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F   R    ONT    I    S    P    I    C   E 

delalll/^^  Partie. 

Urfuh  voyant  h  Marquis  fc  présenter 
d'un  air  riant)  au-momcnt  où  les  Hommes 
qui  l'ont  enlevée  la  dcjcendent  di  voiture  y 
dans  la  cour  ât  la  maison  où  il  Je  proposç 
de  la  retenir  : 

^»  Yotre  conduite  eft  indigne  d'an  Hommc^ 
>î  dei'Condition  >>  ! 

Le  ^aflagç  e^  à  la  page  xj. 
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,     PERVERTIE, 
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DE    LA    VILLE; 

Histoire  2'URSUtB  jR*^, 

fczur'è'E'èmon'è  y  U  Paysan  j  mise^aU' 
jour d'aprls  les  véritahUs  LeTT re S 
des  Perfonajcs  : 

'      '  \    IIM 

AVEC    IÏ4    ESTAMPES: 
Par  l'AuTEURda Paysan  perverti» 

Qjomej    ofecon^. 


înipàmé 


LA     HAIS. 


Et  fe  t'ouve  à  P  A  r  i  î 

Chés  Us  Libraires  iniicjués  au  Frontifpics  ic  la 
I.   Partie. 
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.Le  Tome  I  a  conduit  Urfule  jupiu" à-VinJlant  où  elle  va 
un  enlevie  par  U  Marquis:  dix  T'i^wtts  font  adap- 
tées aux  évincmens  les  plus  décisifs  » 

Dans  Celui-ci  ,  on  troiivcru  les  détails  de/on  enlève" 
ment ,  de  la  violence  que  lui  fait  le  Marquis  ,  de-con- 
tert  avec  le  Corrupteur  de  la  Sœur  &  du  Frère  y  le  re- 
tour i/'Urfule  àfon  ViUage\  d'^où  elle  revient  àParis, 
cacher  Ja groJfcfPe  &  Jon  accouchement  y  enfin  le  com.' 
meneement  d''une  pafjlon  baffe  ^  qui  doit  accélérer  Ja 
perverjîoJi.  Il  y  ujîx  Figures  dans  ce  Volume ,  indé- 
pmdumment  de  celles  du  Paysan  »  communes  aux  dèu:ê 
Ouvrages. 


LA  PAYSANE 

PERVERTIE^ 

O  U      L  E  s 

DANGERS  DE  LA  VILLE; 

His  T oiRB  VUrsule  R*^, 
mist-au-jour  d^aj)rès  les  véritables 
Lettres  des  Perfona^es. 


^ 


V=:: 


oJroiJiemcj  ^  ania 


Sa 


VINGTNEUVIEME  LETTRE. 
}^ME    Parangon^ 

k     Ursule. 

[Elle  lui  donne  à  entendre  fon  malheur,] 

^^^î^^^SI  Reçue  une  demie-heure  après  que  la 

précédente  eut  éré  mise  à  la  pofte. 


A  très-chère  Amie  !     Ce  mo- 
ment eille  premier  où  je  puis  échapper 
TonuII,  m  Partie.       A3 
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au  trouble  ^e  plus  cruel  î     Ah  !  que  de 
peines  le  fort  nous  cache ,  fous  les  fleurs 
crompeiises ,    dont  il  feme  la  route  de 
la  vie?...     Crains  les  Hommes,  ma  chère 
Urfule ,  redoute-les ,  évite  les  moindres 
rapports  avec  eux  !   ce  font  des  Tigres.... 
Je  viens d'en-faire  une  expérience  qui  me 
desefpère,  &  qui  empoisonnera  le  rcilc 
de  ma  vie  (  i  )U..     Ma  tétc  cû  trop-faible 
pour  î'écrirc  longtemps  :    mais  le  dcsir 
en-efl  dans  mon  cœ'dr  &  dans  ma  tête  , 
depuis  i'inilant  fatal...     Je  me  trouve 
foubgée,   en-îe  disant  que  je  fuis  raal-^ 
heureuse;    en^t'aveitiilànt  de  prendre- 
garde  à  toi  :   hélas  î   ma  chère  Fille ,  ta 
beauté  t'expose  plus  qu'Une-autre  à  leurs 
.  cruelles  pourfiiites  :   redoute-les,  &  dis 
à  ma  Sœur  de  les  redouter.     Je  vous 
embraflè  touîes»deux ,    &  je  voudrais  ne 
vous  avoir  jamais  quittées  ! 

Ta  tendre  &  malheureuse  Amie. 

(i)  Voyez  dans  le  Paysan  ^    T.  11^    p.  14^ 
l>'Juiv,  le  récit  de  l'attentat  d'Edmond. 


III."^^     Partie.        *^ 
XX  Jl^^  . 

"^  "^    •  même  jour» 

E  B   M   O    N   D  y 

a     Ursule. 

[Remords  de  foli  attentat  fur  m,"^« Parangon. ] 

V/'est  un  Frère  au-desefpoir ,  c'eft  Ic 
plus  malheureus  àts  Hommes  qui  t'écrit 
aujourd'hui ,  chère  Sœur  1  Terre  comme 
ce  Caïn  maudit,  après  qu'il  eut  tué  fon 
Frère,  &  comme  lui,  je  ne  trouve  de 
repos  nulle-part...  Je  reçois  à  cet  inftant 
une  Lettre  de  Gaudét...  01  fatal  Ami  !...^ 
chère  Sœur  f  je  t'cn-prie,  éciis  à  ma 
Cousine;  tâche  de  la  déterminer  à  vous 
rejoindre  à Paris^  m.'^^Faocherte&toi... 
Je  ne  fuis  pas  tranquile  a  ton  fujct ,  lori^ 
qu'elle  eft  loin  de  vous....  Si  Dieu  alait 
me  punir  fur  toi  1  une  voix  fecrcttc  femblc 
me  le  dire...  J'en-mourrais  de  douleur  & 
de  rage....  Ne  vois  pas  Gaudét:  crains- 
le,  redoute-le,  tout  mon  Ami  qu'il  eft! 

crains -moi  moi-même! Ne  nous 

A  4 
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écoute  plus  ni  l'Un  ni  l'Autre.  Fuis 
Laure,  n'ait  plus  avec  elle  le  moindre 
rapport....  Sur-tout,  fur-tout  évite  de 
parler  a  Gaudét  I  Lui ,  moi ,  tous  les 
Hommes,  nous  fommes  des  Monftres... 
O  ma  Sœur  1  ma^  Sœur  !  qui  me  l'eût 
dit,  que  j'étais  le  plus-féroce,  le  plus- 
barbare  des  Hommes  !....  Ecrire  fans 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur  !...  Il  faut 
cefTer,    Sois  prudente ,  ma  chère  Urfule* 

Adieu. 


■— wa<iiwai<—*fc*iA<iMA<' I  «  «'  m 
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Ji~  JL  Ji.  1*  même  "jouft 

^     Ursule, 

[  Il  lui  donne  avis  du  danger  c[u'il  cause.  ] 

ARDONNEZ,  Mademoiselle,  la  li- 
berté que  je  prens  de  vous  écrire  :  mais 
il  le  faut  :  Je  ne  fais  ce  qui  m'eft  revenu 
ces  jours-ci,  d'une  entreprise  que  médi- 
tait un  de  vos  Adorateurs  ;  (  car  vous  en- 
avez,  quoique  vous  les  ignoriez)  ;  mais 
je  me  crois  obligé ,  par  Tamitié  qui  règne 
entre  votre  Frère  &  moi ,  de  vous  donner 
avis  de  tout ,  même  dcsbruîts  que  je  croîs 
peu-vraifemblables  :  Le  mal ,  c'efi  que 
je  n'ai  encore  pu  découvrir  lequel  de  vos 
Amans  forme  un  deflein  très-hardi  :  fi  je 
le  favaîs ,  je  ferais  fon  ombre  ,  tant  que 
le  péril  durerait.  Cependant  ne  prenez 
pas  d'inquiétude  :  dans  cette  Capitale , 
les  coups-fourrés  font  aufîi  difficiles  que 
dangereus  pour  leur  Auteur  :  il  ne  fagit 


idi0Êa^mm»m^»ÊtammÊ»^e)^ 
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donc  que  d'un  peu  d'attention  fur  vos 
démarches,  lorfque  vous fortircz feule.... 
Âùrefle ,  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  que  quel  qu'Imprudent  fit  cette 
équippée  !  je  n'y  verrais  que  Tachemi- 
nement  à  la  fortune  du  Frère  ds  la 
Sœar...  Ma  découverte  eft  l'cfFet  du 
hasard;  ou,  (i  vous  voulez,  de  l'ha- 
bitude que  j'ai  prise  ,  de  ne  jamais  pafTer 
un  jour  fans  tâcher  de  vous  voir  à  votre 
fenêtre ,  afin  de  pouvoir  toujours  être 
cn~état  d'écrire  a  mon  Ami  :  Ta  Sœur 
fe  porte  bien. 

Yotrê  Cousine  Laure  veut  suffi  vous 
écrire. 

Je  fuis  très-refpcdueusemcnt ,  Made- 
moiselle 5 
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uo.  yL  Ji.  1  1,  mime  jour, 

La  u  r  e  ^ 

Cl      URSULE. 

[Elle  l'avertit  de  Ton  prochain  malheur.] 

3- A  très-chère  Cousine:  Comme  je 
crains  que  la  Lettre  d'un  Homme  ne  vous 
parvienne  pas  avec  autant  de  facilité  que 
celle  d'une  écriture  de  Femme,  je  me 

joins  à  m.' '•....  pour  vous  écrire. 

Quelque  danger  vous  menace  de  la  part 
d'un  Homme  qui  vous  aime  :  c*eft  ce  que 

m/  •  •  •  - •  •' âdécouvert hièpfoir,  & 

ce  que  d^s  circon (lances  particulières  Font 
empêché  d'éclaircir ,  ayant  été  obligé  de 
fc  fouftrairc  lui-même  à  la  vue  de  Gens  de 
fa  connailTance,  dont  il  était  important 
pour  lui  de  ne  pas  être  remarqué.  Je 
vous  engaje ,  par  la  tendre  amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  vous,  &  par  l'intérêt 
que  je  prendrai  toute  ma  vie  a  unePar^entc 
d'unauîTi  rare  mérite ,  d'employer  toutes 
les  précautions  polîibks  pour  éviter  le 
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mal  qu'on  veut  vous  faire  :  quoique  ce- 
pendant je  ne  croye  pas  que  ce  foit  un 
mal,  dans  un  certain  fens;  puifqu'on 
vous  aime';  mais  c'efl  aumoins  pour  gêner 
votre  liberté.  Si  j'avais  pu  efpérer  de 
vous  entretenir  en-particuîier  fans  être 
entendue  par  m."'^  Canon  ,  j'aurais  été 
vous  voir ,  auîieu  de  vous  écrire  :  car  il 
efl:  mille  petites  choses ,  au-fujet  de  votre 
Famille ,  dont  je  fuis  très-curieuse  :  de 
mon  côté,  je  vous  en-aurais  appris  au- 
fujet  d'Edmond ,  beaucoup  d'autres ,  & 
à^s  plus  importantes ,  que  je  ne  puis  con- 
fier au  papier,  fur-tout  dans  les  circonf- 
tances  aéluelles.  Je  fuis  avec  le  plus  fin- 
cère  attachement ,  Votre  très-afFec- 
tionnée  Cousine.      Laure  C^*. 

[On  peut  recourir  ici  aux  xcii  &  xcin.i"=* 
Lettres  du  Paysan,  T.  //,  pp.  149 — ijOj 
&  voir  la  xxxiV.™^,Figure  du  même  Ouvrage  ^ 
représentant  l'enlèvement  d'Urfule,  ] 
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'V  y  V  TT  T  ME        le  furlendemam 
.^u^.^J.J.2,  des  précédentes, 

le  Marquis   i?^-*'^*, 
à    Ursule, 

[îl  fait  des  foumifîîons  à  laFîlîe  qu'il  a  violentée.^ 

V  ous  verrez  à  vos  pieds,  dès  que 
vous  le  daignerez  permettre ,  i' Amant  le 
plus-tendre,  le  plus-fournis,  le- plus- 
dévoué  à  toutes  vos  volontés ,  quelles 
qu'elles  foient.  Mettez  fur  le  compte  de 
Tamour,  tous  mes  torts,  tous  mes  ^r- 
tentais j  comme  vous  les  nommez:  ils, 
ceiTerontde  l'être,  dès  que  vous  le  vou- 
drez :  je  vous  offre  un  mariage:  faut-il 
écrire  afvos  Parens ,  avec  tout  le  refped 

que  j'ai  pour  vous  ;    je  vais  écrire? 

Votre  (iîuation  me  désole  !  Quoi  !  une 
Fille  fi  douce ,  fi  gaie ,  fe  porter  à  ces 
extrémités-là  !  qui  l'aurait  cru  î . . .  Je 
fuis  détrompé;  croyez ,  Madem.oiselie  , 
ero^/ez.  Fille  adorée ,  que  fi  j'avais  tout 
prévu  >  vous  feriez  encore  chés  m.°'-  Ca- 
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non.  Mais  je  ne  puis  me  repentir  que 
vous  n'y  foyiez  plus....  Je  vous  adore  > 
mênie  par  vos  rigueurs ,  par  vos  cruautés. 
Pvecevez-moi  fans  crainte;  à^présent  que 
je  fuis  éclairé  fur  vos  vrais  fentimens; 
quejefaiSp  à n*en-pouvoir douter ,  com- 
bien je  m'étais  abusé,  vous  ne  verrez  en- 
moi  qu'un  Efclave  rampant  y  qui  ne  lèvera 
fur  vous  fes  regards  chargés  de  honte  & 
de  douleur,  quelorfqae  vos  ieux  adoucis 
îe  lui  permettront. 
Je  fuis  avec  un  éternel  dévoûment. 

Votre,  &c.* 
te  Marquis  de-***. 
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X  Je  X  I  V*^^        2,6  fcptcmbrc, 

Ursule^ 
à    L  A  u  R  M. 

{[  Elle  crie  envain  au-feçours.] 

.i^  quî  m'adrcfTer ,  dan^  la  fîtuation 
cruelle  où  je  me  trouve ,  entre  les  mains 
d*un  Homme  afîës  peu  délicat;...  Ah! 
je  l'abhorre  1  Juile-Dieu  î  qui  m'aurait 
dit....  Ma  chère  Par  ente,  fi  cette  Lettre 
te  parvient,  engajc  m.'  Gaudét  à  me 
fecourir!...  je  me  meurs....  Je  fuis,  a 
ce  que  je  puis  entrevoir  ,  &  (i  l'Homme 
qui  te  rendra  cette  Lettre  ne  me  trahit  pas , 
lUt'dc'la'chaLijffee-d'Antin^  dans  un^ 
maison  isolée ,  ayant  un  jardin  dont  les 
maroniers  font  très-grands ,  ô:  oi!i  il  y 
a  des  Statues  ,  entr'autres  une  Vénus 
voyant  expirer  Adonis ,  qu'un  Sanglier 
vient  de  blefler.  Adieu, 


là  Paysans  pervertie, 

*~^ ■  , lin  .„ 

'Ci^ ' '  '  <!^^^i^ -..  ^ 

-rv  -rj.  ^x    r  .  j^  feptembre, 

G  A  U  JD  È  T  y 
à     L  A    V  R^E, 

[  Il  montre  à  nu  fon  âme  j  fans  idées  de  morale  ni 
de  frein ,  &  découvre  à-demi  qu'il  eft  complice 
dixrapt!] 

JIdmond  vient  d'arriver  avec  mJ^^ 
Parangon;  je  refie  avec  eux  toutle  jour, 
&  peut-être  la  nuit.  Ne  fois  pas  in- 
quiète,   ma  Chère .  .  , 

a  heures  après. 

Je  ne  voulais  écrire  que  fur  une  carte , 
&  j'aîais  te  l'envoyer  ;  mais  j'ai  été  obligé 
de  les  accompagner ,  avant  de  pouvoir 
parler  à  mon  Laquais.  En-l'attendant,  à 
notre  retour  ici ,  je  vais  te  mettre  au-fait 
de  ce  qui  fe  pafle.  C'eft  pour  moi  un 
fpeélacle  bien-fingulier ,  &  que  je  puis 
dire  tout-neuf,  que  celui  d'une  Femme 
vertueuse,  auprès  d'un  Homme  qui, 
félon  elle ,  lui  a  manqué  efTencieîIement, 
obligée  néanmoins,  par  la  plus  terrible  des 

cataftrofes , 
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cataftrofcs ,  de  fufpendre  &  fes  reproches 
&  fa  douleur ,  pour  f'oceuper  de  la  dou- 
leur de  cet  Homme ,    qui  Ta  mise  au- 
desefpoir,    La  célefte  Parangon ,  a  dans 
cela  même,    une  grâce  particulière,   fie 
qui  n'appartient  qu'à  elle  :     C'efl  un  air 
jtimoré ,  allié  à  je  ne  fais  quelle  efpèee  de 
fouyire  de  componSion  &  d'humilité  tout- 
k«fait  angcliq  ;    elle  craint  de  déplaire , 
tout  en- voulant  n'exciter  pas  de  criminels 
désirs.    J'étais  réellement  curieus  de  la 
voir ,  après  fon  accident  !    Pour  Edmond, 
il  m'a  fait  fentir,    par  la  manière  dont  il 
en-agit  avec  elle ,  qu'il  efl  pofîible  qu'une 
Femme  fuccombe ,  fans  cefîer  d'être  efli- 
mée  :  j'ai  vu  dans  fes  regards ,  qu'il  l'ho* 
nore  autant  qu'auparavant  la  chute.     La 
plus  décente  manière  pour  une  Femme, 
&  la  meilleure  a  tous  égards ,  d'accorder 
des  faveurs,  eftdefe  laiffer  faire  violence. 
J'imagine  que  c'eft-là ,  qu'en-eft  a-pré- 
sent la  charmante  Urfule  :     Je  ne  m'en- 
chagrinerais  pas,  ou  plutôt,  je  t'avouerai 
TomcII,  III Partie,       B 
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que  j'cn-ferais  enchanté ,  fi  ceîa  pouvait 
la  rendre  marquise  :  ce  ferait  un  millier 
de  peines  pour  moi,  &  de  difficultés 
pour  Edmond,  d'épargnées  fur  la  route 
qu'il  doit  tenir.  Mais  c'cft^-là  ce  qu'il 
faut  favoin...  Ce  malhcureus  Homme 
de  Tautre  jour  ,  avec  fa  Lettre  perdue  , 
(  ou  que  peut-être  le  Marquis  n'aura  pas 
voulu  que  jcrecûfTe),  m'aurait  inllruit 
de  ce  qu'elle  penfe  î . . .  Voila  iîx  grands 
jours,  fans  compter  les  nuits,  qu'elle 
cft  entre  fes  mains,... 

Mais  j'cntens  la  belle  Parangon,  qui 
revient  auprès  de  moi....  Je  l'entrevois 
qui  rencontre  Edmond.,.,  Il  a  voulu  lui 
prendre  la  main;  elle  Ta  retirée ...  &  la 
voila  qui  lève  les  ieux  au  ciel  1...  Il  n'y  a 
pas  de  Femme  au  monde  qui  foit  fi  belle 
qu'elle  l'eft ,  dans  cette  attitude  ;  fi  pour- 
tant  il  ne  faut  pas  en- excepter  Urfule, 
fans-doute  à^cause  de  la  grandeur  de  ks 
îcux....    Ils  viennent.      .         Jidieu, 


^ ^ — .. —      -    -  «  - 

m."'"     Partie.       19 

XXX  VI.^^  5  o^obre. 

£e  Même  ,     à  /^  Même. 

[  Il  eft  toujours  le  même ,  &  ne  fe  déguise  pas  avec 

fa  Complice.  3 

4J  R S  UL E  eft  retrouvée.  Je  remets  à 
ce  foir  les  détails.  Elle  était  dans  un  vé  i- 
table  desefpoir.  Le  Marquis  a  rempli  mes 
vues ,  &  il  n'a  rien  ménagé  :     La  pauvre 

Fille  eft comme  la  belle  Parangon. 

J'en- fuis  fort-touché  :  mais  les  efpéranccs 
que  je  conçois ,  me  donnent  d'autres  idées 
qui  me  diftraient  :  elle  fera  marquise ,  ou 
j'y  perdrai ....  tout  mon  repos.  L'ac- 
tion eft  noire:  tant-^micuxî  II  faudra 
davantage  pour  la  laver.  Heureusemenc 
la  Fille  eft  belle;  &  fil  fe  pouvait ...  (car 
je  crois  qu'on  n'a  pas  mis  fa  pudeur  it  une 
feule  épreuve)  cela  ferait  bien-mieux 
encore.  Je  fais  des  vœux  (incères,  pour 
qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  fait  à-demi. 

A  ce  foir ,   mon  Ange. 
<■'  > 
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Ursule^ 
au    M  A  R  <l  u  I  s. 

l  Hélas  !  l'honneur  &  la  pudeur  font  encore  tout» 
puiiTans  fur  fon  âme  !  "1 

C^N  veut  que  je  vous  écrive  :  je  le  fais  ; 
par  déférence  pour  Ceux  z  qui  je  ne  puis 
ni  ne  dois  rien  refuser:  mais,  com^ 
înent  avez-vous  psé  le  demander  !  Vous 
que  j'abhorre  &  que  je  dois  abhorrer: 
Vous  m'avez  enlevé  ce  que  j'avais  de  plus- 
précieus;  fans  cette  infuîte  cruelle,  je 
ferais  peut-être  reçosnaiflànte  de  Thonneui: 
que  vous  vouliez  me  faire  :  à-préseut , 
l'aimerais  mieux  mourir  que  de  recevoir 
votre  main  :  vous  avez  trouvé  le  fecrct 
de  me  rendre  indigne  d'un  infâme  Ravif- 
feur ,  ôc  je  m,e  tiens  pour  telle  ;  je  ne  veux 
pourrir  que  ma  douleur  §c  mondesefpoir» 
Voila  tout  ce  que  peut  vous  écrire , 

Votre  infortunée  Viélime , 
UnsuLB  R** 
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La  Mctnt , 
à     L  A  u  R  Éi 

t  Elle  lui  fait  le  récit  de  fon  malheur.  3 

Apprens  a  connaître  les  Hommes^ 
ma  Cousine  ;  je  te  dois  cette  leçon  pouif 
tous  les  mouvemens  que  tu  t*es  donnée 
à  mon  fujet  :  Voici  une  partie  de  ce  que 
tu  ignores  :  joins-y  ce  que  tu  fais,  & 
envoie  le  touti  ma  Bellefœur  Fanchon. 

J'étais  dans  un  trouble  inexprimable  ^ 
cause  par  les  Lettres  de  deux  Perfones 
qui  me  font  chères ,  lorfque  m.""'  Canon 
m'apporta  celle  de  m/  Gaudét.  — En- 
core une  Lettre  ,  me  dit- elle  :  cela  finira 
fans-doute  aujourd'hui-!  Je  lus  cette 
Lettre ,  &  je  ne  fus  pas  effrayée  de  l'avis 
qu'elle  contenait  :  je  m'étais  déjà  promis 
d'employer  les  plus  grandes  précautions  t 
mais  toutes  mes  idées  ne  fe  portaient  quefur 
Tcxaditude  à  bien-fermer  la  nuit  les  portes 
&  les  croisées.     Un  inftant  siprès  vint  la 

B3 
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tienne ,  qui  me  fut  donnée  avet  beaucoup 
d^humeur  ;    ce  qui  fit  que  je  la  présentai 
à  lire  k  la  bonne  Dame  ^  en-lui  disant, 
que  la  précédente  contenait  un  pareil  avis. 
Je  la  lui  remis  de-même.     Elle  fecoua  la 
tête,  &dit:     — Voila  un  fotbadinage-! 
Comme  il  fesait  très-beau ,    immédiate- 
ment après  le  dîner ,  m."'*  Canon  proposa 
d'aler  prendreTair  fur  le  boulevard^  ajou- 
tant,   que  nous  rentrerions  de  bonne- 
îieure^    êc  bien  avant  la  nuit.     Nous 
partiraes  en -voiture,    afin  d'arriver  à 
îa  promenade  fans  être  lafTcs  :    comme 
ÏÎ0U5  montions  cn-carrofTe,  îe  Marquis 
nous  aborda  ,    &  falua  refpcélueusement 
m.™*  Canon.  Il  lui  présentait  la  main  pour 
monter  ;  mais  elle  évita  de  h  prendre. 
Pour  moi,  j'acceptai  cette  poîitefle ,  & 
pour  déguiser  un-peu  l'humeur  de  m.""' 
Canon,    je  fouris  à  ce  Traître.     MJ^* 
Fanchette  en-fit  autant ,     &  nous  par- 
tîmes.    M.""^  Canon  fut  de  très-mauvaise* 
humeur.    Je  l'en -blâmais,    infenfée  I 
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elle  était  plus-fage  que  moi,...  Nous  ne 
fîmes  que  deux  ou  trois  tours ,  &  ayant 
encoreaperçu  le  Marquis  qui  nous  faluait, 
clic  voulut  fen-revenir.  Nous  n'avions 
pas  eu  îa  précaution  de  garder  notre  Co- 
cher :  Nous  ne  trouvâmes  point  de  voi- 
ture :  mais  le  pavé  était  fi  net ,  &  nous 
étions  fi  peu  fatiguées  d'une  promenade 
d'une  demi-heure,  que  nous  fumes 
charmées ,  Fanchette  &  moi ,  de  nous  en- 
retourner  à-piéd.  — Nous  marcherons 
dumoins  dans  les  rues ,  me  disait  tout-bas 
ma  jeune  &  chère  Compagne,  fi  nous 
ne  marchons  pa.s  au  boulevard^.  Nous 
causions  enfemble ,  aîant  environ  dix  pas 
devant  m."*^  Canon ,  qui  tenait  le  bras  de 

îa  Cuisinière Notre  converfatiou 

nous  intéreffait.  Je  témoignais  à  ma 
jeune  Amie  les  inquiétudes  que  me  don- 
naient les  deux  Lettres  que  j'avais  reçues 
avant  les  vôtres  ;  elle  me  répondait  par 
fes  conjeftures.  Nous  étions  ainfi  par- 
venues jufqu'à  la  rue  des-Billettes ,  je 
V  B4 
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crois ,  fen-nous  apercevoir  du  chemin , 
îorfque  nous -nous  fcntimes  pouflees 
par  des  Hommcs-de- campagne ,  qui  fe 
battaient.  M."*  Fanchette  effrayée  , 
lit  un  mouvement  en^arrière ,  du  côté  de 
îTî."''  Canon,  &  m'abandonna  au~milieu 
d'eux.  C'était  ce  qu'ils  demandaient  :  ils 
ne  laifîerent  de  libre  que  l'cfpace  qui 
était  entre  un  carroiïe  &  moi  :  j'y  ai  été 
pour  me  fauvcr,  croyant  y  avoir  vu 
Quelqu'un.  C'eft  alors  que  deux  de  ces 
Hommes  m'ont  enlevée  de  terre ,  &  m'ont 
jetée  dans  la  voiture ,  en  -  me  disant  (  i)  : 
— Entrez-la,  vous  nous  gênez-.  J'ai 
cru  bonnement ,  que  c'était  pour  fe  dé- 
barrafTerde  moi  :  j'ai  paru  céder  comme 
fi  j'eufle  été  d'accord  avec  eux  :  cepen-» 
dant,  j'ai  fait  un  cri.  Les  deux  Hommes 
font  auffitôt  montés  après  moi  ;  car  je  n'ai 
trouvé  Perfone  dans  la  voiture  ;  il  falaic 
qu'on  fût  forti  par  l'autre  portière ,    qui 

(j)  Voyez  la  XX  XI Y  ,«^e  FigiU'e  du  Pay  s  an. 
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était' ouverte,  nous  avons  roulé  avec 
une  rapidité  que  je  n*ai  jamais  vue.  Tai 
voulu  imposer  à  ces  Scélérats  par  un  ton 
de  dignité  :  mais  ils  m'ont  fermé  la  bouche 
à  m'étoufFer,  au-point  que  je  me  fuis 
évanouie.  Je  ne  fuis  revenue  à  moi- 
même,  qu'en-dcfcendant  de  voiture , 
dans  la  cour  de  la  maison  où  Ton  me 
conduisait.  Je  me  fuis  débattue.  Le 
Marquis  feft  présenté  en-riant*.  Jc^*^"!" 
l'ai  reçu  d'un  air  de  courroux  &  de  hau-xî"*® 

^  Eftampe 

teur ,  en-lui  disant  ;     — Votre  conduite  qui  fert 

de  fron- 

cft  indigne  d*un  Homme  de  votre  condi-  tifpice  à 
tion,  Monneur  le  Marquis  !  — Je  vousPamc. 
adore  :  pardonnez.  — Je  vous  pardon- 
nerai chés  m.™*  Canon  :  mais  ici ,  jamais. 
•—Vous  êtes  chés  votre  Mari  :  je  jure  fur 
mon  honneur,  que  vous  nen-fortirez 
que  ma  Femme.  — Les  moyens  que 
vous  choisiflez  ne  vous  réiifîîrons  pas  , 
Monfieur  ;  jamais  la  violence  n  a  fournis 
le  cœur  d'une  Femme  ;  le  mien  fur-tout 
fe  révolte  contre  une   entreprise  auiïi 


a6  Favsane  pervertie, 

_— —  "  '         ■     ...         >  >' 

hardie,  au  fit  coupable  que  !a  vôtre. 
—-Mon  entreprise  ell  criminelle ,  je  le 
fais,  fur-tout  envers  vous  que  j'adore  : 
mais  après  réc!:t  qu'elle  va  faire  ,  il  ne 
vous  rei^c  plus  qu'a  vous  donner  à  moi. 
.— Jamais,  Monfieur!  c'ett  mon  dernier 
mot-.  Il  fefl  mis  a  mes  genous;  je  l'ai 
repoufle.  J'ai  voulu  fortir.  On  m'a 
emportée  dans  une  pièce  éclairée  par  des 
bougies.  L'excès  de  ma  douleur  ,  &  la 
frayeur  où  j'étais,  m'ont  causé  un  long 
évanouiflcment  ;    &  le  Marquis  a  eu  la 

balTelTc,  &  l'indignité ^    En-revenant 

à  moi ,  je  me  fuis  trouvée  dans  les  bras  de 
cet  Homme  odieus ,  qui  me  traitait 
comme  la  Dernière  des  Créatures.  Mes 
forces  m'ont  encore  abandonnée  ;  car  je 
voulais  lui  arracher  îesicux.  Je  ne  fais 
comme  font  les  autres  Hommes,    mais 

fils  agifTcnt  tous  comme  le  Marquis 

Il  appelait  fes  attentats  des  hommages  • 
je  l'entendais ,  fans  avoir  la  force  de 
parler,  &  ce  Maîheureus  fouillait  toutes 
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les  parties  de  mon  corps ,  par  ces  criminels 
hommages.     Je   fuis    reliée  mourante. 
Il  f  en-eft  enfin  aperçu  à  n'en-pouvoîr 
douter  ;    car  je  penfc  qu'auparavant  il 
n'en-croyait  rien.     Il  a  été  obligé  d'avoir 
recours  k  deux  Femmes  à  lui.     Elles  l'ont 
effrayé  fans-doute  par  ce  qu'elles  lui  ont 
dit  de  ma  fituation.     Il  a  envoyé  chercher 
un  Médecin ,  qu'on  a  conduit  jufqu'auprès 
de  moi  les   ieux  bandés.     J'ai  entendu 
qu'il  disait  :     —Du  repos  ;    calmer  fou 
efprit ,    ou  je  ne  répons  pas  de  fa  vie-. 
Je  n'ai  plus  vu  alors  que  des  Femmes 
autour  de  moi,  ôc  peu-à-peu  j'ai  repris 
mes  fens. 

Le  lendemain-matin ,  je  n*avaîs  encore 
rien  pris  depuis  la  veille  :  les  deux  Femmes 
m'ont  preffée  d'avaler  quelques  cordiaux , 
&duconfommé.  Je  refusais.  Elles  ont 
imaginé  de  me  menacer  de  faire  entrer  le 
Marquis ,  &  j'ai  pris  tout  ce  qu'elles  ont 
voulu. 

Je  me  fuis  peu*à-peu  fortifiée  pendant 


2.8  Pays  ANE  pmrvertîe. 

deux  jours,  fans  voir  mon  cruel  RavifTcur* 

On  HIC  présenta  une  Lettre  de  lui  le  fécond 

*  Sujet  ou  le  troisième  jour  *,  &  on  me  fit-en- 

xîi.me    tendre  qu'il  falait  abfolument  la  lire  : 

E  ampc. jj^l^^jg  en-tremblant:    mais  je  ne  pus 

trouver  la  force  de  faire  uneRéponfe^ 
qu'on  exigeait*  On  me  laifTa  tranquile  ; 
&  moi-même  >c  contribuais  à  me  tran- 
quiliser,  en-fongeant  que  la. maladie 
m'ôtant  ce  qui  pouvait  exciter  la  paflion  diî 
Marquis ,  j  c  n'çn-avais  plus  rien  à  redou- 
ter !  mais  je  me  trompais.  Dès  qu'il  crue 
,  lui-même  ne  plus  avoir  à  craindre  pour  ma 
vie ,  il  me  fit  donner  un-foir  une  potion 
calmante,  disait-il,  qui  me  procura  ua 
profond  fommeil,  dont  il  abusa:  Je 
m'éveillai  dans  Tes  bras,  &  fil  faut  l'a- 
vouer, mes  fens  d'accord  avec  lui...* 
Cette  circonflanee  ne  fit  qu'augmenter 
mon  dcsefpoir*  Je  l'accablai  de  reproches; 
je  voulus  attenter  à  ma  vie,  \  lafiennc  ; 
fes  foumilîions  ne  fesaient  que  m'irriter , 
&  me  mettre  en-fureur.    Il  féloigna  : 
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les  Femmes  revinrent ,  &  me  tinrent  les 
propos  les plus-lînguliers ,  parleur  effron- 
terie. Les  Infâmes  me  félicitaient.  Je  gar- 
dai un  filence  de  mépris  &  d'indignation. 

Enfin ,  le  Marquis  voyant  qu'après  fon 
nouvel  attentat,  il  y  avait  deux  jours  que 
je  n^avâis  pris  de  nourriture,  ilmefi^ 
offrir  la  liberté,    fi   Je  voulais  avaler 
quelque-chose:  je  me  laiifai  gagner:  je 
pris  avec  indifférence ,  ce  qu'on  me  donna  ; 
fauraisfuque  c'était  du  poison,  que  je 
Taurais  pris  de-même.     Je  fit  fommer  le 
Marquis  de  me  tenir  fa  promeife.     Il  vint 
lui-même  medirequ'ily  confcntait  :  qu'on 
alait  m'habiller.     Mais  hélas!  je  n'eus 
pas  la  force  de  me  remuer ,  &  on  me  fit 
résoudre  à  me  laifTer  fortifier  durant 
quelques  jours.     Je  demandai  m.^^^  Fan- 
chette,  ou  toi ,  ma  Cousine.     Le  Mar- 
quis me  représenta  que  c'aurait  été  le 
perdre ,   que  de  divulguer  un  pareil  fecret. 
Il  exigea. en'-même-temps  de  ma  parole- 
.  dhonncur,   que  jamais  je  ne  porterais  de 
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plainte  contre  lui  ?  Je  répondis ,  qu'il 
m'avait  été  Thonncur.  Il  infifta.  Je 
promis  tout  ce  qu'il  voulut.  Mais  j'eus 
enfuite  continuellement  à' me  défendre  de 
fçs  entreprises ,  &  il  me  fit  des  trahisons 

déplus  d'une  efpèce 

Je  me  rétablis  enfin,  afles  pour  me 
lever  ;  &  le  Marquis,  aulieu  de  tenir  fa 
parole ,  alait  fans-doute  recommencer  fcs 
attentats,  quand  un foir,  j'entendis  beau- 
coup de  bruit  à  la  porte  de  ma  chambre. 
Mes  deux  Geôlières  alèrent  voir  ce  que 
c'était.  Au  même  inltant  où  elles  ou- 
vrirent la  porte ,  je  vis  mon  Frère  fe 
précipiter  dans  la  chambre ,  l'œuil  égaré. 
Il  m'aperçut ,  &  vint  fe  jeter  dans  lùes 
bras.  —-Ah!  mon  cher  Edmond-! 
Je  ne  dis  que  ce  mot ,  &  je  m'évanouis.... 
En-revenant  à  moi-même,  je  vis  m.'. 
Gaudét  &  m.*"^  Canon  :  on  me  donna 
tous  les  fecours  qu'exigeait  mon  état, 
&  on  attendit  que  je  fufle  remise  de 
cet  aflaut,    pour  me  tranfporter.     Je 
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n'avouai  mon  malheur  à  mon  Frère ,  qu'à 
mon  arrivée  chés  m.*"^  Canon.  O  Dieu  E 
quelle  fureur  I  II  me  repoufTa  de  Tes 
brasl  un-inftant  après  ,  il  vint  fur  moî 
fondant  en-larmes  :  La  fureur  recom- 
mençait bientôt:  Il  fie  le  ferment  de 
me  venger,  dût-il  y  périr..,.  Ah l 
puiffe-t-il  ne  me  pas  venger  ! 

Voila  ma  trille  avanture  1  Elle  ne  fait 
pas  honneur  aux  fentimens  du  Marquis 
(îe-*+*!  Adieu,  ma  Cousine,  Crains 
tous  les  Hommes  :  j'aurais  juré  que  le 
Marquis  était  honnête. 


3^    Pavsane  pervertie. 


îes=========^ss=5==5*àfe^^î^^^-îa 


G  A  u  n  É  T  ^ 
à    Edmond, 

fil  le  veut  calmer  par  le  récit  des  arrangemens 
avantageus  qu'il  a  faits  pour  Urfule.  3 


u  calme!  de  la  tranquilité  !  Tune 
m'écoutcs  pas  ;  tu  me  liras  peut-être  1 
A  quoi  fervent  les  menaces ,  l'emporte- 
ment y  la  fureur?  Je  fuis  de  fens- froid , 
je  vois  mieux  les  choses  qu'un  Homme 
hors  de  lui-même.  Cette  avanture  eft 
malheureuse  ;  mais  Tiflue  en-peut  être 
ta  fortune  &  celle  de  ta  Sœur,  fans  que 
l'honneur  de  cette  Dernière  y  perde  rien  : 
c  eft  à  quoi  je  travaille  :  tout  eft  conclu. 
J'ai  droit  d'exiger  quelque  complaisance 
de  ta  part  :  c'eft  raoi-feul  qui  ai  découvert 
ta  Sœur,  par  mes  foins  infatigables, 
en-fesant  fuivre  en -même ^ temps  les 
démarches  de  trois  Hommes  que  je 
foupçonnais,  un  Financier,  un  vieux 
Seigneur  italien ,    &  le  Marquis.    Que 

mon 
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mon  zèle  aumoins  me  donne  quelqu'em- 
pire  fur  ton  efprit ,  &  que  le  fuccès  de 
mes  démarches  t'infpire  quelque  recon- 
naiflànce  ! 

Hier ,  j'ai  v'a  la  Famille  du  Marquis,  ^ 
muni  d'une  Lettre  aiïes  longue  d'Urfuk  à 
Laure ,  j'ai  parlé  comme  peut  le  faire  à 
des  Coupables ,  un  Homme  qui  tient  k 
preuve  du  crime;  comme  le  doit  l'Am! 
des  OSenfés,  On  l'a  pris  fur  un  tOD  de 
hauteur.  Je  me  fuis  concentré;  fai 
gardé  deux  miuutes  ce  terrible  filence 
qui  précède  l'éruption  enflâméedespaf- 
fions,  &j  comme  un-autre  Flaminius  y 
î'ai  dit:  — Je  ne  vous  donne  qu'uo 
quart-d'heure,  tous-puiflàns  que  vous 
êtes,  qu'un  quart-d'heure  j  pour  m'ac- 
corder  tout  ce  que  je  vais  vous  demander  s 
après  cet  inftant  fatal  expiré,  je  n'éc€>ut& 
plus  rien,  &  vous  verrez  à  quelHontme 
vous  avez  k-faire.  (On  a  fouri  dédaigneu- 
sement).... C'efl  à  Celui  qui  f'eft  faic 
donner  les  ordres    pour  reprendre   Iz 

Tome  11^  IlIPartU,       C 
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Demoiselle,  qui  pouvait  les  étendre 
jufqu'au  Marquis,  &  qui  cependant  lui 
a  fait  grâce....  Je  vous  préviens  d'a- 
vance que  je  n'exige  pas  un  mariage  ; 
c'eft  a  l'Honneur  à  vous  dire  la-deflus  ce 
que  vous  avez  à-faire-.  Ces  derniers 
mots  ont  réveille  l'attention.  Le  Comte 
m'a  dit,  • — Que  demandez-vous  donc? 
— Une  fortune  pour  la  Demoiselle ,  qui 
la  dédommage  d'un  mariage  qu'on  était 
prêt  à  faire,  &  dont  j'ai  toutes  les  preuves: 
le  jeune  Magiflrat  de  province  qu'elle  alaic 
épouser ,  a  cent-mille  écus  aumoins  ;  il 
me  faut  un  don  pareil  pour  la  Demoiselle  , 
afin  qu'elle  puifle  vivre  dans  l'indépen- 
dance le  relie  de  Tes  jours,  fi  elle  le  veut, 
&  que  la  connaifTance  de  votre  Fils  ne  la 
retienne  pas  dans  un  état  audefTous  de 
celui  qu'elle  aurait  eu.  C'eft  bien-afTés 
qu'il  l'empêche  d'obtenir  la  qualité  d'é- 
pouse d'un  Honnête-homme,  celle  de 
Mère-de-famillc ,  fans  que  fon  aftion  la 
condamne  encore  à  vivre  dans  l'indigence^ 
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fille,  &  deshonorée ,  • . .  peut-être  en- 
ceinte :  car ,  voici  la  conduite  du  Mar- 
quis, . . .  Trois  attentats  commis , . . . . 
&  un  dont  on  ne  parle  pas. ...  La 
conduite  d'un  Forcené....  Parlez ,  ou 
j'imprime  cette  Lettre ,  avec  des  notes 
de  ma  façon;  je  ne  m'cn-tiens  pas-là  ; 
je  fais  agir  des  Amis  auffi  puifTans  que 
Vous  &  que  les  Vôtres,  auprès  d'ua 
Prince  protedeur  des  Innocens  &  ven- 
geur des  crimes....  Mais,  je  fens  que 
je  me  fuis  peut-être  trop-vivement  ex- 
primé ,  en-parlant  à  des  Gens^d'honneur... 
Ma  demande  eft  Julie  :  Je  préfère  de 
vous  avoir  pour  Juges ,  à  vous  avoir  pout 
Parties.  Je  ne  fuis  cependant  autorisé 
par  Perfone  :  Ses  Parens  font  au-desef- 
poir  ;  un  Frère  qui  cfc  ici,  ne  refpirc 
que  le  fang  &  la  vengeance  :  mais  termi- 
nons, &  mon  meilleur  moyen  auprès  de 
ces  Gens-lk ,  fera  notre  traité  :  iî  le 
faut  éblouiffant  pour  la  Famille  ;  il  fzut 
qu  il  la  détermine  à  intimer  fes  ordres  au 
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Fils  :  Ce  Jeune-homme ,  plein  de  cœur  > 
de  la  plus-heureuse  figure,  propre  atout, 
trouverait  à^s  Proteébeurs ,  &  fur-toiît 
des  Proteârices  :  j'ose  vous  inviter  à  le 
prévenir  :  Il  n*y  a  point  ici  de  honte  : 
ïéparer  \m  crime  honore  le  Réparateur^ 
prefqu  autant  que  les  plus  fublimes  ver- 
tus-.... — Monfieur,  a  dit  leComtr, 
après  avoir  lu  laLettre  d'Urfule ,  fi  j'avais 
deux  Fils ,  je  facrifierais  Celui-ci  à  îa 
vengeance  publique:  mais  je  n'en- ai 
qu'un-.  La  Famille  du  Comte,  qui 
fêtait  alfembléepotirm'entendre,  a  parlé 
le  même  langaje  :  le  Marquis  a  efluyé  les 
plus- cruels  reproches.  On  cft  enfuite 
convenu ,  qu'on  m'accorderait  ma  de- 
mande. J«  te  fais  grâce  de  quelques 
difcuffions,  pour  er-venir  au  feit.  On 
m'adiâé  un  écrit,  pour  le  faire  figner  à 
ta  Sœur.  Je  l^i  tracé  de  ma  main ,  tel 
que  le  voici  : 

»r  Je,  foufligné,  UrfuleR**,  fille  mi- 
w  neure^  âgée  de  dixhuit  ans  trois  mois^^ 
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*»  de-présent  àParîs,  oùmaFamille  m*à 
»  envoyée,  fous  les  aufpices  de  m.""'  Pa^" 
*>rangon,  amie  de  madite  Famille  j 
w  &  fous  la  conduite  de  la  refpedable 
«  Dame  Canon ,  fa  Tante ,  reconnais  ; 
»  Qu'ayant  été  enlevée  par  des  Paysans^ 
T>  dans  la  rue  '^cs-Eillcttcs ,  à  Paris ,  j'ai 
«  été  heureusement  rencontrée  &  déli- 
n  vréepar  m/  le  Marquis  de-***,  qui  me 
9t  trouvant  évanouie  &  fins  connaifFance; 
a  m'a  conduite  dans  une  petite-maison  k 
r*  lui  appartenante,  du  côté  de  la  Chauf" 
n  fés-'è* Antîn y  où  il  m'a  mise  en-fûreté; 
»  Qu'étant  revenue  à  moi ,  ledit  fieur 
»  Marquis  m'a  parlé  avec  relpecl,  fou^ 
»  miflîon  &  tendrefle  ;  Que  fur  la 
»  demande  que  je  lui  ai  faite,  d'être 
w  rcmenée  chés  m.""'  Canon ,  il  f 'eft  mî§ 
o  en-devoir  de  me  fatiffaire  ;  mais  que 
?>  ma  faiblcffe ,  causée  par  la  frayeur,  & 
«y  parlafièvre  qui  fêtait  alumée,  ne  l'ayant 
»  pas  permis,  il  a  continué  de  me  garder^ 
»ea- usant  avec  moi  de  la  manière  la. 
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m  plus-obligeante  :  Qu' à-la-vérité  ,  i! 
it  m'a  parlé  d'aroour ,  mais  comme  peut 
»  le  faire  unHonnéte-homme  :  Que  je 
»>  Tai  paisiblement  écouté  :  Qu'un-jour 
w  n'ayant  pas  bien- compris  ce  qu'il  me 
w  disait,  &  ayant  donné  une  marque 
»>  d'acquiefcement,  ledit  fieur  Marquis 
f»  trompé ,  penfaque  Je  confentais  a  cou- 
99  ronner  fa  tendrefîe,  &  fe  conduisit 
»  en-conféquence,  tandis  que  moi, 
•i  encore  effrayée  de  mon  enlèvement , 
»>  &  croyant  que  l'adion  du  Marquis  en- 
#>  était  une  fuite ,  j'ai  perdu  l'usage  de 
»  mes  fens  ;  (ituation  dont  le  Marquis  ne 
m  f'eft  point  aperçu.,.  Qu'après  rinjure 
»  involontaire  qu'il  m'avait  faite ,  le  Mar- 
09  quis  m'a  exprimé  fes  regrets  de  la 
#>  manière  la  plus-vive  &  la  plus-vraie  : 
9t  Que  ^our  réparer ,  autant  qu'il  eft  en- 
»lui,  &  qu'il  convient  à  un  Fils-de- 
9i  famille  encore  fous  l'autorité  de  {ts  Pa- 
n  rens ,  le  mal  que  j'avais  fouffert  par  fon 
Il  erreur,  ilapromisd'engajerfcsParens 
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99  à  me  faire  le  capital  de  quinze-mille 
»  livres  de  rentes  ;  que  j'ai  promis  d'ac- 
»  cepter,  en-lui  délivrant  la  présente 
#>  reconnaiflance ,  pour  fervir  &  valoir 
»  en-toute  occurrence  où  elle  fera  nécef» 
r>  faire.  Fait  à  Paris  ,  ce  "  o61:obre  ij'\ 
>»  Approuvé  récriture.  URSULE  R**. 
J'ai  fait  ligner  cette  décharge  à  ta  Sœur, 
comme  une  Lettre  â  ces  Parens ,  où  je  la 
priais  de  mettre  fa  fignature  pour  les 
tranquiliser  :  Elle  ignore  ce  qu'elle  a 
reconnu  ,  &  je  crois  qu'il  eft  k-propos 
qu'elle  n'en-foit  pas  de-fitôt  inftruite. 
Le  mal  eft  fait  :  en- exigeant  un  prix  aufli 
fort,  pour  acheter  le  filence d'Urfule , 
je  n'ai  pas  feulement  en-vue  de  lui-faire 
un  fort,  mais  de  diminuer  aux  ieux  du 
monde,  &  d'une  Famille  diilinguée,  la 
diftance  que  le  rang  &  les  richelTes  mettent 
entre  ta  Sœur  &  le  Marquis  de-***  : 
Cent-mille  écus  font  une  dot  honnête; 
&  fi  l'attentat  avait  àts  fuites  ;  qu'un  Fils, 
par-exemple,   vînt  appuyer  des  droits 
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légitimes,  nous  pournons  prétendre  îk 
un-mariage  :  c'eft  un  plan  que  je  n'aban- 
donne pas;  aucontrairCy  toutes  mes 
démarches,  &  en-partieulier  celle-ci, 
tendent  à  le  réaliser  (i).  Ainii ,  mon 
Cher ,  il  fagit  ici  d'acquiter  la  paroîe- 
d'honneur  que  je  viens  de  donner  aux 
Parens  du  Marquis ,  en-leur  remettant 
la  déclaration ,  &  cn-recevant  d'eux ,  en- 
bons  effets,  la  forame  convenue  :  Je  la 
place  fur-îe-champ  ;  parce-qu'un  Notaire 
de  ma  connaifTanee  fe  trouve  avoir  un- 
fonds  très-avantageus  à  vendre  à-l'amiable  ; 
TacquisiticHi  produira  audelk  de  l'intérêt 
ordinaire  :  c'efl  une  excellente  occasion  [ 
Les  Vendeurs  partent  pour  les  Colonies, 
&  ils  font  enchantés  d'emporter  une 
fomme  ronde  avec  eux  ;  cette  confidéra- 
îion  leur  a  fait  rabbattre  du  prix  une 
vingtaine  de  mille-francs.      Ce  nouvel 

P»— —1  lin  I     I       I  1  I  II  ■  III    I    lÉir 

(i)  Il  eft  à  croire  qu'il  avait  favorisé  l'enlève- 
ment dans  cette  vue  :  mais  il  changera  d'idées  , 
inaKieur  eu  sèment! 
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ade  vient  d'être  figue  par  Urfule ,  ea-ma 
présence:  ainfî  tout  eft  fait  :  Je  compte 
fur  ton  amitié ,  fur  quelque  reconnaiflance 
pour  mes  foins  ;  fur  la  confidération  de 
ton  intérêt;  je  dis  plus,  de  ta  fureté  t 
Car  avec  la  déclaration  d'Urfule ,  la 
Famille ,  en-cas  de  vengeance ,  te  per- 
drait fûrement.     Je  fuis , 

Ton  fidèle  Ami,  à  toute  épreuve. 

P.-/.  Le  Confeiller  vient  d'arriver  % 
de  la  prudence  avec  cet  Homme!  Moii 
intention  eft  de  ménager  tous  les 
Partis ,  de  les  tromper  fil  le  faut ,  & 
de  n'être  utile  qu'à  toi. 


Tome  II j  III Partie,      D 
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ir  T  ME 

-^    ■*-"  10  novembre, 

U  R  f  f^,X    E  , 
à      F  A    N    C   H   O   N. 

][  Elle  raconte  fôn  malheur  à  ma'  Fejnme-^  -&  cn- 
reccnnaitla  caus.e  :  Enfnite  elle  mer  Ton  ^me  à- 
n  1,  disant  ce  cjù'elie  a  tu  dans  la  Lettre  à  Laure  3 


.^'est  entre  îa  mort  &  la  vie ,  que  je 
t'écris ,  chère  Sœur  :  mais  je  crois  pour- 
tant que  je  fuis  mieux  :  dumoins  j'ai  plus 
de  courage.  Quel  trille  fort  m'attendait 
à  Paris  !  &  quel  a  été  k  terme  de  mes 
trop-mondaiues  efpérances  !  j'ai  perdu ... 
ce  qu'on  ne  recouvre  jamais ,  &  j'envie 
le  fort  de  ces  Filles  que  je  regardais 
comme  bien-audeflbus  de  moi ,  mais  qui 
font  a-présent  audeflus;  elles  ont  l'hon- 
neur, &  je  n^  lai  plus  1...  On  a  beau 
me  dire ,  que  la  violence....  La  violence 
faite  à  Thamar  ne  lui  ôta  pas  moins  fa 
qualité  de  fille,  &:  l'Infortunée  pafia  it^ 
jours  dans  la  honte  &  dans  la  douleur  f ... 

Chère  Amie!    je  ne  veux  pas  que  tu 
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fâches  mes  malheurs  par  d'Autres  que  par 
moi  ;    on  pourrait  te  les  affaiblir,  en-te 
les  racontant  ;  je  veux  te  les  peindre  tels 
qu'ils  me  font  arrivés.     Ils   font   une 
punition  du  Ciel:  fi  je  n'avais  rien  écouté  ; 
fi  je  n'avais  pas  fouri  au  crime ,    aurait- il 
jamais  osé  porter'la  main  fur  moi  !     Tu 
le  fais ,  je  ménageais  le  Marquis  ;  j'ai  fait 
la  faute  de  lui  répondre  par  écrit ,  de  lui 
parler  :  ou  ne  fe  doute  pas  ici  des  tortsqu© 
j'ai  eus  :   mais  je  les  fais ,  moi ,   &  ils  ont 
toujours  été  l'une  des  causes  de  mon 
desefpoir.     Bien-pIûs ,  J'étais  avertie  que 
l'odieus  Marquis  devait  entreprendre  quel- 
que-chose contre  moi  dans  la  journée ,  âc 
mon  cœur  f'efl  gonfié  d'orgueil  j  j'ai  ea 
la  vanité  de  me  conlidérer  d'avance  comme 
une  Héroïne  enlevée,  'qui  n'aurait  qu'à 
dire  un  mot,  pour  fe  faire  obéir  par  fon 
E.aviflèur  :     Je  n'ai  rien  craint ,  rien  re- 
douté ;  je  m.e  croyais  trop-adorée,  pour- 
qu'on  osât  entreprendre  quelque- chose 
qui  pût  me  déplaire.     J'ai  été  plus  loin , 
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j'ai  bravé  un  ferrement-de-cœur  ,  que 
j'éprouvais  depuis  deux  jours;  &  qui 
f'écaic  augmenté  depuis  la  foirée  des 
échelîes-de-corde ,  dont  je  t'ai  parlé. 
Que  je  fuis  punie  de  ma  vanité fote,  &  de 
lïîon  imprudent  orgueil  !  Tu  vas  en- 
juger  par  mon  récit. 

Ta  fais,  ma  chère  Sœur ,  que  j'étais 
dans  une  fituation  (ingulière ,  lorfque  je 
t'écrivis  ma  dernière  Lettre,  précisément 
la  veille  de  rnon  malheur  :  Je  ne  crois  pas 
aux  préfentimens  :  d'ailleurs  mes  inquiér 
îudes  avaient  pour  objet  deux  autres  Per- 
fones,  au-fujetdefqueilesjene  fuis  guère 
tranquiîisée  :  je  t'en-dirai  deux  mots  en- 
iinifTant.  î^ous  partîmes  de  bonne-heure 
pour  aler  à  la  promenade ,  à-cause  du 
beau-temps  :  Je  ne  m'étais  jamais  fentie 
pnt  de  vanité  que  ce  jour-là  ;  pas  un 
Jîomme  qui  îie  f 'arrêtât  pour  nous  re- 
garder ,  ra.^^^  Fanchette  &  moi ,  &  qui 
lie  nous  adreiïat  des  choses  gracieuses.... 
J'ai  payé  cher  ce  plaisir  friyole  !,,♦    Lp 
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Marquis  nous  fuivait,    &  fans- doute  il 
fut  témoin  de  cette  admiration  qu'on  nous 
marquait  ;  peut-être  hâta-t-elle  rexécu- 
tion  de  fon  deiTein  ,    en-don nant  plus 
d'adivité   à  fa  criminelle  pafîion....     A 
notre  retour ,  il  m'enleva.     Je  ne  voulus 
ni  crier,  ni  me  défendre  :      Je  n'avais 
même  aucune  frayeur;  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  j'avais  affaire  a  de  vils  Agens, 
qui  exécutaient  leurs  ordres  en-automates: 
l'état  gênant  où  ils  me  mirent,  en-nr.e' 
couvrant  la  bouche ,    &  même  les  ieux , 
me  fît  évanouir.     Je  revins  à  moi  chésle 
Marquis  :   il  fe  présenta  en-riant  :     Je  le 
traitai  comme  il  convenait  à  une  Femme 
outragée  ,    qui  parle  à  un  Homme  dont 
elle  fe  croit  la  maitrelîe  adorée,     j'exigeai 
qu'il  punis  fes  A  gens.     Il  les  a  effedivc- 
ment  punis,   de  la  manière  la  plus  corn- 
plette,   à  ce  qu'il  me  paraît.     Mais  je 
me  fis  tort  par-là;  il  crut  m'avoirfatiffaite , 
&  lorfquej'exigeai  ma  liberté,  je  reconnus 
que  les  Hommes  ne  nous  font  pas  auiîi 
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fournis,  malgré  leurs  adulations ,  qu'ils 
tâchent  de  nous  le  perfuader;  je  ne  fus 
pas  obéie  k- beati coup -près  !  je  te 
Tavouerai ,  je  m'abailîai  aux  prières  les 
plus  humbles,  jufqu'à  promettre  d'écouter 
fcs  vœux  ,  fil  voulait  me  rendre  a  m."^'' 
Canon.  Je  vis  dans  Tes  ieux  qu'il  avale 
d'autres  deiltins  ;  une  frayeur  pué- 
rile ,  fuccéda  auffitôt  k  mon  excès  d'au- 
dace; je  m'évanouis.  L'Infâme  (c'eft  le 
îioni  qu'il  mérite  ) ,  m'a  dit  enfuite ,  qu'il 
croyait  que  je  l'avais  fait-exprès.  Il 
abusa  de  ma  trifie  fituation ,  pour  fatif- 
faire  fa  brutalité.  J'étais  entre  la  mort 
&  la  vie  y  car  j'avais  une  connaiflance 
confuse  de  ce  qui  fe  paiTait  :  je  voulais 
m'écr'er  ;  &  je  fentâis  que  ma  langue  étaic 
liée.  Enfin  ,  je  repris  -  connaiflance. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  le  dd> 
chirer:  Je  ûs  un  effort  qui  épuisa 
mes  forces,  ou  plutôt  qui  me  montra 
que  je  n'en-avais  plus.  Il  efl  impoîîible 
■d'exprimer  a  combien  d'indignités  je  fus 
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exposée  dans  cette  trifte  fituation:    le 
Malheureus  agifTait  comme  li  j'eufTe  été 
fa  Complice....     J'entendaiis  fes  expref- 
fions,   &  îïia  langue  ne  pouvait  fe  délier 
•pour  le  démentir.     Mais  Texcès  de  moa 
<îese(poirîe  toucha  enfin.,  ou  le  rebuta, 
je  ne  fais  lequel.     Il  pafTadans  une-autrs' 
pièce,     &  il    dit    tout- haut    ï    deux 
Femmes ,  J!a  honte  de  notre  fexe^  qui 
ie  fervent  dans  fes  débauches ,  — Voyez- 
donc  ce  qu'elle  a  1  je  crois  envérité  qu'elle 
eft  réellement  évanouie-.     Elles  le  regar- 
dèrent ea-ricannant,     &  elles  vinrent 
auprès  de  moi  ;    je   les  v^oyais ,  je  les 
entendais,    mais  je  ne  pouvais  leur  parler. 
L'Une  me  tâta  le  pouls,    &  elle  fir  à 
r.Autre  lin  ligne  alarmant:     — Elle  fe 
meurt  1    ceci  efl  férieus  1  il  faut  le  dire  à 
MonfieAjr-!.*.     Celle  ï  qui  l'on  parlait  fe 
prit  à  rire ,  en-répondant  une  chose  très- 
grofîière.     Elle  ala  trouver  le  Marquis  2 
îl    revint:   je  crus  qu'il    ahit   infulter 
à  mon  malheur;   mais  il  fit  un  gefte  d^e 
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desefpoir,  &  illeur  dit:     —Ne  négligez 
rien!     Ah-dieu!   fi  j'étais  afTés  malheu- 
reus  pour  causer  fa  mort ,    je  ne  me  le 
pardonnerais  pas!     — Bon!  répondit  la 
Plus-méchante  des  deux  Femmes,   c*eft 
une  Bégueule  !  eft-ce  qu'on  meurt  de  ces 
choses-là-f     Le. Marquis   la  fit-taire, 
&  on  me  laifla  tranquile ,    par  Tordre 
d'un  Médecin ,    qui  ne  m'aborda  que^ 
les  ieux  bandés,  je  crois  ;   mais  je  n'eiï- 
fuis  pas  abfoîument  fûre  à-présent.     Les 
Femmes  me  forcèrent ,  par  toutes  fortes 
de  moyens,    à  prendre  ce  qui  m'était 
ordonné;  j'avais  une  fi  grande  frayeur 
du  Marquis ,   que  dès  qu'on  prononçait 
fon  nom,  je  treifaillais  ;  elles  fen-aper-» 
curent ,  &  elles  employèrent  ce  moyen  , 
pour  m' obliger  à  recevoir  tout  ce  qu'elles 
me  présentaient;  la  menace  de  faire  entrer 
le  Marquis  m'eût  fait  avaler  du  poison. 
Je    me   remis    un  -  peu.       Lorfqu'on 
vit  que  j'avais  recouvré  toute  ma  con- 
naifTance ,   on  me  présenta  une  Lettre  du 
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Marquis,  queje rejetai  avec  indignation. 
' — Lisez  fa  Lettre ,  me  dit  une  des  Femmes, 
ou  il  va  paraître  lui-même.  Je  lus  donc 
cette  odieuse  Lettre ,  que  j*ai  retrouvée 
dans'mes  poches,  &  que  je  t'envoie. 

Lettre  du  Marquis  ,    à  Ursule. 

xÂ^  *  Amant  le  plus' tendre,  ^leplus^ref* 

pectueus ,  malgré  les  apparences  con^ 

traires ,   ohtiendra-t'il  que  vous  voulie^ 

le  voir  un  injîant ,  Mademoiselle  ?     Il 

ne  prétend  que  vous  rajfurer  fur  les 

étranges  idées  que  vous  ave\  prises  de 

lui  &  de  fa  conduite  avec  vous.     Votrt 

Jîtuation   me   met    au-desefpoir  ;     je. 

n  aurais  jamais  penfé   quune  Fille 

aujji  raisonnable  y    pût  f* abandonner 

a  des  frayeurs  y    affés  vives  ^    pour  la. 

mettre  k  deux-doijts  du  tombeau  ;    & 

comme  fi  ce  n^ était  pas  affés  de  fes 

peines  trop-réelles ,  les  chimères  defon 

imagination  lui  en^fourniffent  de  plus-- 

cruelles  encore  :      Quoi  !    vous   ave:^ 
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penfé.,.  Mais  non^  vous  nt  Vayc^ 
pas  cru  y  &  Us  reproches  que  vous 
m'avei^  faits ^  [et aient  une  fuite  du) 
délire.  Vous  êtes ,  Mademoiselle  y 
telle  que  vous  étis  entrée  chés  moi  ^ 
rajfurt^vQUs ,  S'  ne  croy€^  pas  à  des 
attentats  qui  n*ont  eu  de  réalité  que 
"dans  votre  imagination,  Cefi  pour 
vous  tranquilistr  Ih'deffus  ^  connaif-' 
fant  toute  votre  délicatejfey  quejepj'ens 
la  liberté  de  vous  écrire  :  r horreur  que 
je  vous  injpirey  d'après  ces  idé'es 
faujfcs^  ces  rives ;^  quevous  croye^des 
réalités ,  m'empêche  de  me  présenter 
devant  vous  :  mais  une-fois  désabusée^ 
&  votre  fan t é djfés  fortifiée  pour  quon 
puijfe  vous  tranfporter  fans  danger  y 
moi-même  firai  prendre  vos  ordres , 
pour  vous  rtmentr  chés  votre  Gouver^ 
nante ,  &  m* exposer  à  tout  ce  que  là 
colère  pourra  lui  fuj^érer.  Voila  , 
Mademoiselle ,  votre  vraie  fîtuation  , 
■&  mes  v/ritablcsdifpositions^ 
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Je  fuis  avec  h  plus  profond  refpcâ 
&  Wèévouniêiit  le  plus  ahjolu; 

Votre  y  &c,^ 

On  me  demandait  une  Réponfe  à  cette 
Lettre,  ou  plutôt  on  l'exigeait  :  mais, 
malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  par- 
venir à  la  commencer.  J'étais  abforbée 
dans  mes  réflexions,  &  ma  tête  encore 
faible,  fe  fatiguait  à  tâcher  de  rendre 
vraifemblablecequeleMarquism'écrivait*. 
Ne  pouvant  rien  débrouiller ,  je  trouvai 
plus-court  &plus-conrolantde  le  croire, 
èc  cette  crédulité  me  tranquilisa  beau- 
coup-mieux que  tout  le  refte*  C'était 
fon  but  fans-doute.  Mais  rabominable 
Homme  ne  me  rappelait  d€s  portes  de  la 
mort ,  que  pour  m'y  faire  retomber  pac 
la  plus-indigne  des  brutalités. 

Il  vint  me  voir ,  &  par  les  refpeds  les 
plus-affedés ,  par  fes  regrets,  par  fes 
larmes,  il  me  raffara  davantage  encore, 
J'alais  abfolument  mieux  le  lendemain: 
siais  lé  fommeil  fuyait  loin  de  mes  pau- 
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pières,  &  j'étais  fort-agitée.  Il  me 
proposa  lui-même  une  potion  calmante 
que  j'acceptai.  Elle  me  procura  un  pro- 
fond fommeiî,  qui  ne  finit  que  par  une 
fituation  dans  laquelle  je  ne  m'étais  jamais 
trouvée,  foit  que  ce  fût  l'effet  de  ce  qu'on 
m'avait  faiî-prendre,  ou  qu'elle  eût  une 
toute  autre  cause.  En-m'éveillant ,  le 
Marquis  était  à  mon  égard  le  plus  coupable 
des  Hommes  :  cependant ...  je  fécondais 
fon  crime ,  malgré  moi ,  comme  fil  y  eût 
eu  dans  moi  une  autre  volonté  contraire  î 
à  la  mienne,...  /  II  a  même  osé  depuis 
m' afTurer  que  je  lui  avais  rendu  un  baiser... 
Si  je  Tai  fait,  mon  âme  n'y  a  point  eu  de  ' 
part,  &  cette  malheureuse  connivence 
de  mes  fens  n'a  fervi  qu'à  redoubler 
mon  desefpoir,  lorfque  ma  raison  a  été 
revenue.  Jamais  il  n'y  eut  de  fureur 
égale  à  la  mienne;  je  voulais  tuer  l'In- 
fâme; j'aurais,  je  crois,  attenté  à  ma 
propre  vie ,  fi  j'en-avais  eu  la  liberté. 
Je  l'entendais  qui  disait,  en-fe  retirant , 
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îprès  m'avoir  laifTée  entre  les  mains  des 
3eux  Femmes  :  — C'efl:  une  inconce- 
f^able  Fille-! 

Ces  deux  Malheureuses,    loin  de  me 
ronfoler ,  entreprirent  de  me  faire  honte 
ie  mon  desefpoir;    elles  me  raillèrent 
:ruellement  j  &  fi  j'avais  cru  le  Marquis 
:apable  de  penfer  &  de  parler  comme 
ïlles,  je  ne  fais  ce  que  je  ferais  devenue  : 
Vlais  lorfque  leurs  propos  eurent  porté 
non  indignation  au  plus-haut-point ,  &  que 
i*eus  imposé  filence  aux  deux  Créatures 
3e  la  manière  la  plus-propre  à  m'en-faire 
^béir ,    un  Laquais  du  Marquis  les  fit- 
brtir  de  ma  chambre ,    &  j'entendis  qu'il 
es  traitait  avec  une  févérité  réelle.     Aufîi 
ne  reparurent-elles  plus  devant  moi;  deux 
Autres ,    fort-jeunes  &  très-naïves  leur 
Purent  fubftituées.     Malgré  cet  adoucif- 
ement  (fi  Ton  pouvait  en -donner  à 
des  peines  comme  les  miennes  ),  j'envi- 
sageais ma  fituatîon  avec  desefpoir  ;'  je 
yoyais  que  le  Marquis  avait  résolu  de  mp 
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garder,  pour  afîbuvir  entièrement  fs 
paflion,  &  paffer  fucceffivement  avec 
moi ,  de  la  violence  aux  (bumiilîons  ,| 
comptant  qu'enfin ,  je  me  ferais  a  monfbrt  | 
jf  pris  le  parti  de  ne  plus  rien  recevoir  de 
leurs  mains,  qui  prolongeât  ma  vie.  Oq 
me  laifTa  d'abord  alTés  tranquile ,  efpérani 
qu'en-ne  me  prefTant  pas,  &  feignant  de  n^ 
pas  rapercevoirdemondefTein,  le  besoin 
me  ferait  bientôt  accepter  fans  honte ,  ce 
que  Je  n'aurais  pas  encore  refusé.  Mais 
la  journée  Pétant  écoulée,  on  marqua 
de  l'inquiétude:  je  le  voyais  aux  mouvc- 
qui  fe  fesaient  autour  de  moi.  Le  Mar- 
quis parut  enfin  lui-même,  &  fans  m'ap- 
procher  de  trop-près,  il  me  pria  de 
prendre  quelque- chose..  — Je  ne  v^nt 
rien  de  vous  que  la  mort,  lui  dis-je; 
,  tout  autre  don  qui  viendra  de  votre  part 
m'eft  odieus-.  En-méme»temps  je  fis 
unm.ouvcmentdedesefpoir,  qui  l'obligeai 
de  difparaître.  Je  refusai  conflamment: 
durant  la  nuit  &  le  lendemain  de  prendrç. 
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auqa'une  nourriture.     Ce  fat  alors  quil 
m'offrit    ma    liberté.     Cette    promefTe 
ébranla  ma  resorution  ;  je  ne  voulus  pas 
avoir  avoir  à  me  reprocher  d'y  avoir  été 
înfenfible.      J'acceptai  quelque-chose, 
êc  je  lefommai  aufîitôtde  tenir  fa  parole. 
Mais  je  ne  pus  moi-même  faire  auqu  un 
mouvement  fans  m'évanouir,   tant  ma 
faibleffe  était  grande  !     Je  vis  le  Marquis 
en-larmes;  il  me  les  cachait,  &  ce  fut 
ce  qui  me  donna  moins  d'horreur  pour 
lui.     Je  continuai  de  recevoir  les  fecours 
qu'on  apportait  a  ma  fituation ,  &  je  me 
fortifiai  en-quelques  jours.     Je  fis  de- 
nouveau  prefTer  le  Mirquisde  me  tenir 
fa  parole  :    mais  il  éludait  toujours  fous 
quelque  prétexte.     Enfin,   un-foir,    il 
vint  auprès  de  mon  lit ,  &  après  beaucoup 
d'excuses  &  de  pr otellations ,   il  me  dé- 
clara qu'il  n'attendait  rjue  ma  convalef- 
cence,  pour  me  tenir  fa  parole,  au-fujet 
du  mariage  fccret,  qu'il  m'avait  proposé: 
qu'il  me  donnerait  toutes  les  affurances 
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d*une  prompte  ratification.  Je  rejetai 
fon  offre.  Il  jura  pour-lors  que  ma 
liberté  dépendait  de  moi ,  inais  à  ce  prix, 
&  qu'il  aimerait  mieux  me  voir  périr  que 
d'abandonner  fes  efpérances.  Il  me  tour- 
menta ,  il  m'effraya^ même  par  les  plus-ter- 
ribles menaces  (dumoinsdans  mes  idées). 
Je  fléchis, ...  malgré  moi.  Nous  en-étions- 
là  (&  voici  un  fecret  que  je  n'ai  révélé 
k  Perfone,  pas  même  à  m.."'^  Parangon , 
ni  à  Laure,  à  laquelle  dans  mon  premier 
trouble ,  j'ai  écrit  ce  même  récit),  quand 
je  vis  entrer  un  Prêtre  &  quatre-Témoins. 
On  eflayade  me  lever  :  on  y  parvint  ^  en- 
me  foutenanc ,  on  me  para  même ,  &  on  me 
conduisit  dans  une  chapelle,  où  le  Prêtre 
*  Sujet  nous  donna  la  bénédiction  des  Mariés  ^. 

xni.me  Je  dis  oui,  m  fâchant  ce  que  je  fesais. 

Eframpe.  j^^  j^^j.^^jg  pjiraifTait  tranfporté  d'autant 

de  joie  que  j'avais  de  douleur. 

Je  fuis  revenue,  &ronm'aremiseaulit: 
Il  a  paffé  la  journée  auprès  de  moi,  ne 
fouffrantpasque  jereçufleauqu'unfervipe 
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que  de  fa  main.     J'en-conviendrai,  jeme 
resignais  à  mon  fort,    &  je  cherchais  à 
prendre  pour  un  Homme  que  je  regardais 
comme  mon  Mari,  les  fentimensque  j'a- 
lais  lui  devoir.     Il  a  profité  de  ces  difpo- 
sitions,  qu'il  a  devinées  dans  mes  regards, 
&  par  un  demi-fourire  qui  m'eft  échappé 
fur  quelque-chose  qu'il  disait.     Il  Teft 
mis  a-genous  devant  mon  lit  ;  il  a  pris  ma- 
main;  il  l'a  baisée  la  larme  à  l'œil,   en- 
me disant:     — Non,  belle Urfule,  non, 
ma  chère  Femme  _,    vous  ne  me  haïilèz 
pas  !    dites-moi ,   que  vous  ne  me  haïflez 
pas?     — Aumoins,  ai-je répondu,  votre 
démarche  d'aujourd'hui  m' oblige- t-elle 
a  étouffer  la  haine,  fi  j'en-ai  eu-.    Il  ne 
m'a  répondu  que  par  des  tranfports,  & 
me  voyant  aiTés  bien  dlfposée ,     il  f 'eft 
mis  auprès  de  moi ,  disant  qu'il  était  mon 
Mari ,    &  que  c'était  fon  droit.     Je  me 
fuis  trouvée  hors  d'état  de  lui  résider  : 
qu'aurais-je  dit?     J'ai  cédé,    &  malgré 
ma  faibleffe ,  il  a  falu  foufFrir  tout  ce  que 
Tome  II,  III  Par  th.       E 
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cet  Homme  a  voulu.     îl  m'a  donc  eue 
enfin  de  mon  aveu...     Je  Tentais  néan- 
îBoins  quelque-chose  qui  m'inquiétait  : 
îîon  que  je  douîaile  de  la  vérité  de  mon 
^înariage ,  mais  j'avais  une  inquiétude  faos 
înoiif  clair.;  je  me  demandais ,   fi  ce  qui 
venait  de  fe  paiîèr  était  un  fonge  ?     J'ai 
foupé avec  lui,  avec  aiTés  de  tranquilité. 
ïl  alait  fans-doute  fe  remettre  au  lit  avec 
înoi.,  lorfque  j'ai  entendu  un  grand  bruit 
à  la  poite  de  ma  chambre.     Les  deuK 
Femmes  que  je  croyais  renvoyées  par  le 
Marquis ,  font  venues  lui  dire ,  que  c'était 
des  Gens-armés,    avec  la  Garde.     Sans 
fe  troubler  ^    diimoinç  en-apparence ,  le 
Marquis  a  dit  d'ouvrir  :  mais  ^en- même- 
temps  il  a  di rparu  par  une  parte- dérobée. 
£es  deux  Femincs  ont  ouverr^    &  fe  font 
?é vâdée«  faci^ ement  ;  parce-que  mon  Frère 
%i  Cetix  qui  l'accompagnaient ,     n'ayant 
^'a^bord  fongéqa'a  moi,  ils  leur  en-ont 
lâilîe  tout  k  temps,     f  ai  été  furprise  de 
la  i&ôûd4!iit€  ia  Marquis  ^    •&  j'atttnds^s 
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'qu'il  revînt  pour  Pexpliquer.    Ainfi  je  n'ai 
.pas  die  un  un  mat  de  nrron  prétendu  ma- 
nage,   ni  à  mon  Frère,  niàm/Gaudét: 
^ais  ce  Dernier  m'ayant  xiemaodé ,    Si  le 
mariage  fecrec  était  fait  ?    ;Sur  ma  réponfe 
affirmative,  il  m'a  recommandé  de  tarder  le 
iîlencc  la-delTus,   en-me  disant:     — fai 
<3es  raisons  pour  croire  quec'efl  un  faus- 
mariage  ,  qui  d'ailleurs  n«  i^airdrair  abro- 
-lument  rien  ,  quand  c'aurait  été  un  véri- 
table Prêtre.     Mais  je  m'en-infoimerai -, 
&  je  tiendrai  le  Marquis  par-là.,    mieux 
-que  fi  fê' mariage  était  valide....     le  me 
•fuis  abfolument  abandonnée  à  la  conduite 
^e  l'Ami  de  mon  Frère  ,    furtoiit  quand 
j'ai  fu  que  c'était  lui  qui  avait  déoQuv^ei^ 
mz  prison,    &  obtenu  les  oîdres  f^m 
îi»'en'- tirer.     Je  ne  te  dé2:uise  rien,  mm 
ckère  S^-ei^t'  ;  mais  je  te  demande  le 'plus- 
profond  fecret.    Te  fîie4a:oy\'-edafls  ut^e 
^  étrange  conjondure ,    vqrrç  je  rfose  m 
^parler/,  -vix  louer ^  :îri  blâmer  Perfont.^ 
|5Qur  g ue  •  cçxt^  condirite  ne  falTe  pas  ii^ 
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imprefïion  défavorable  pour  moi,  je  feins 
d'être  plus  abfprbée  que  je  ne /^  fuis. 
Je  redoute  d'ailleurs  la  colère  d'Edmond , 
&  les  dangers  où  elles  peuvent  l'exposer^ 
ainfi  que  nos  chèrsParens,  fur  qui  le' 
contrecoup  de  fon  imprudence  retombe- 
rait: je  lui  dilTimule  autant  qu'il  eft  en- 
moi,  les  torts  du  Marquis,  &  (i  je  l'avais 
pu ,  il  aurait  ignoré  tout  ce  qui  f'eftpaîré 
dans  l'intérieur  de  la  petite -maison. 
Pour  m/  Gaudét,  c'ell  la  prudence 
même:  je  fuis  inftruite  de  toute  fa  con- 
duite, parce-qu'on  en-parle  a-côté  de 
moi,  dans  àts  temps  oii  l'on  me  croit 
alToupie:  elle  eft  très-adroite,  &  il  me 
dédommage  aumoins  par  tous  les  moyens 
pofïibles:  car  il  ferait  bien-honteus  & 
bien-desefpérant,  de  n'être  venueà Paris, 
que  pour  êtrelavidime  d'une  brutalité, 
fans  que  rien  compenfât  la  perte  irrépa- 
rable que  j'ai  faite.  J'apprens  que  j'ai 
quinzcmille-livres  de  rentes.  Je  n'ou- 
blierai jamais  ce  fervice,  que  je  dois  à  . 
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m/Gaudét,  &  ma  douleur,  toute-vive 
qu'elle  eit,  ne  me  rend  pas  infenlible  a» 
au  bien  qu'il  m'a  procuré.  Si  je  m'étais 
vendue,  &  que  ce  fût  le  prix  de  mon  inno- 
cence, j*en-aui*ais honte,  âcninoschérs 
Parens,  ni  vous  ne  pourriez  me  revoir  ; 
mais  ce  ne  font  que  des  réparations  trop- 
méritées,  malheureusement!...  Onpeut 
dire  que  cet  Homme  eft  un  Ami  efTenciel  : 
tandis  que  les  Autres  parlent,  il  agit, 
&  va  droit  au  but.  Car  fi ,  désormais , 
je  fuis  réellement  l'épouse  du  Marquis,  ou 
file  Confeiller  (ignorant fe qui  f 'cfl pafîe , 
a  l'enlèvement  près)  fe  détermine  jamais 
à  conclure,  j  e  crois  que  ma  dot  aidera  beau- 
coup a  les  décider  l'Un  &  l'Autre!  M.^ 
Gaudét  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  eu  ce 
double  motif  en-vue:  vrai,  cet  Homme- 
la  eftàtout;  &  fil  avait  entrepris  de  me 
faire  duchefTe,  avant  mon  accident,  je  crois 
qu'il  y  aurait  aisément  rélifli.  C'eft  ce 
qui  fait  que  dans  tous  nos  entretiens  par- 
ticuliers ,   je  recommande  à  mon  Frère  , 
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de  fe  tenir  attaché  à  m/Gaudét,  <|uoî 
qu'on  lui  dise  :  fa  conduite  le  regarde  ; 
mais  fes  fcrvices  nous  obligent;  il  eit 
capable  d'cn-rendre  de  toute  efpèce,  & 
BOUS  lui  devons  infiniment  de  reconnaif- 
lancvt  0  ••••«•'••  t  •  •  •  •  •  •  • 

le  lendemain. 

Comme  j'en-étais  hier  a  kpage  précé^ 
dente  de  ma  Lettre^  j'ai  reçu  la  visite  de 
mJ  Gaudét.     Mon   mariage  efl  faus  ; 
ÎHomme-en-prétre  était  un  Domediq 
du  Marijuis:   m/  Gaudét  a  fait  cette; 
découverte ,    par    le  moyen  des   deux. 
Jeunes-filles  qu'on  m'avait  données  en- 
fecond  pour  me  fervir^    quoiqu'elles  nt 
fufTeîit  pasdu  fecret;  car  elles  n'avaient 
fas vu  le  mariage:  mais  m/ Gaudét,  qui 
;avait  des  foupçonSj  ,kur  ayant  démandé 
tout-unîment ,  Lequel  desGens  du  Mar- 
<quis  était  en»Prétre ,  le  jour  de  ma  déli- 
'vrancC;  elles  l'ont  noramé^  fans  connaîtra 
■k  motif  de  ce  déguisement.  ...... 

uneheure  aprJs. 

lâOifquejïi/Gâudéîa  été  parti  j  on  m'a 
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annoncé  m/  le  Confeiller .  On  m'a  dit  qu'il 
écait  déjà  venu  plusieurs  fois.  La  conver* 
fation  que  nous  avons  eue  eft  (ingulière ! 
Après  m^avoir  témoigné  l'intérêt  qu'il 
prend  a  ce  qui  me  touche,  j'ai  vu  qu'il  vou- 
lait pénétrer  plus-avant  avec  moi,  qu'il  n'a- 
vait fait  avec  m,™'' Parangon  &  mes  autres 
Amis.  Je  me  fuis  trouvée  très-embar- 
rafîee.  Mentir  m-e  répugnait  ;  d'ailleurs 
le  menfonge.,  nous  met  toujours  audeiTous 
de  Celui  à  qui  nous  mentons,  fût^celc 
dernier  des  Laquais;  car  nous  craignons 
qu'il  ne  découvre  la  vérité ,  &  qu'après 
avoir  fu  le  menfonge ,  il  ne  nous 
méprise.  Cela  ell  encore pUis  vrai  d'une 
Fille  avec  fan  Amant:  le  menfonge, 
dans  cette  position  ,  efl,  je  crois,  égal 
au  manque  de  fagelTe ,  pour  la  honte  dont 
ïl  la  peut  couvrir  :  Voici  comme  je  me 
fuis  tirée.  Le  Confeiller,  après  ks 
complimens-,  m'a  dit  :  • — ^L'état  cù  je  vous 
Yois ,  prouve  que  voas  avez  eu  beaucoup 
à  -fougrir  du  MarquiS;^     Mademoiselle  I 
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—Et  de  mon  desefpoir,  Monfieur. 
"—Quel  indigne  moyen  ...  d'arracher  des 
faveurs  ?  — Ce  ne  font  pas  des  faveurs 
que  la  violence  arrache.  — Je  le  fais, 
Mademoiselle  ;  mais  j'ai  employé  ce  terme 
faute  d'autre  :  Le  Marquis  f'eft  rendu 
bien  -  coupable  !  — Audeîk  de  ce  que 
vous  pouvez  imaginer,  imaginer,  Mon- 
fieur ^  &  fes  propositions  de  mariage- 
fecret  n'ont  pas  été  le  moindre  de  fes  torts. 
-—Il  employait  ce  moyen?  ^Certai- 
îiemen-t ,  &  toute  la  violence  d'un  Homme 
emporté  par  une  paffion  criminelle  ? 
' — Et  quelle  reifource  aviez-vous ,  contre 
fes  attaques?  — Mes  larmes,  les  inf- 
tances,  les  prières,  l'état  déplorable  où 
je  me  fuis  trouvée ,  par  de  fréquens 
évanouilTemens.  — ^Vous-vous  êtes  éva- 
nouie ?  < — Au-point  que  deux  Femmes 
qu'il  m'avait  données  pour  me  fervir ,  ne 
pouvaient  me  quitter.  — Elles  ne  vous 
quirtaien-t pas  ?  — Non,  Monfieur,  ni 
jour  ni  nuit  ;  ^  lorfque  le  Marquis  .  rnsit , 

elles 
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elles  étaient  toujours  prêtes  a  venir  au 
moindre  mot.     (C'efl  la  vérité,     mais 
les  Malheureuses  me  trahilTaient.)  — N'a^ 
t-il  rien  osé ...  c  cft  comme  magiftrat ,  &: 
comme  ayant  du  crédit  ici  que  je  vous 
fais  cette  queftion-?     J'ai  feint  de  me 
trouver-mal ,  en-lui  répondant  :     — Le 
fouvenir  des  excès  du  Marquis. ...     Je  ne 
me  trouve  pas  bien,  Monfieur,  fpnnez*... 
Il  a  fonné...  —Cette  image ,  aî-je  repris, 
comme  égarée ,  ôtez-la  !    — Où  ?   — Là, 
aux  pieds  de  mon  lit.....     Pvetire-toi , 
Monllre  !.....     Ne  m'approche  pas-!..... 
On  eft  entré.  — Elle  eîidans  le  déîire-i  â 
dit  leConfeiller  avec  effroi.     Par  cette 
adrefTe  je  m'em-fuis  débarraffée ,  fans  avoir 
répondu  à  fa  quellion  d'une  manière  qui 
i'éclairât ,  &  fans  avoir  menti.     Si  pouif 
tant  un- jour,    il  fagiffait  réellement  de 
mariage  entre  lui  &  moi ,  je  crois  que  je 
ferais  le  menfongc  :     car  fa  Perfonc  m'a 
toujours  convenu;  &-puis,  je  ne  pers 
pas  de  -  vue  l'utilité  dont  cette  alliance 
Tomilly   IlIPardî,         F 
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ferait  à  notre  Famille ,   &  le  relief  qu'elle 
nous  donnerait  dans  le  pays. 

le  jour  fuivant. 

Je  viens  d'avoir  une  longue  converfa- 
tjoo  avec  m.""^  Parangon.  O  !  ma  chère 
Sœnr  1  que  de  fecrcrs  elle  m'a  dévoilés  ! 
Ils  font  tels  que  je  ne  lui  ai  rien  caché 
ïion-plûs  :  je  lui  ai  ouvert  mon  cœur 
comme  à  toi-même.  Je  vais  feulement 
ce  rendre-compte  de  ce  qui  la  concerne. 

Elle  croit  que  ce  qui  vient  de  m'arriver 
ed  une  juile  punition  du  Ciel,  dont  elle  f'ac» 
cuse  elle-méîïte  d'être  l'auteur ,  ainfi  que 
mooFrèrex'efl  fondante  en-larmes  qu'elle 
refl  chargée  de  tout  mon  malheur.  Hélas  i 
je  fuis  plus  coupable  qu'elle  ((i  Quelqu'un 
l'e(! ,  outre  le  Marquis)  !..,  êc  mon  or- 
gueil a  fait  bien-plus  que  toutes  les  fautes 
étrangères  I  Je  ne  t'ai  rien  déguisé,  & 
îu  as  vu  que  je  n'ai  pas  toujours  été  pru- 
dente.... La  vanité  eft  présomptueuse', 
&  quand  le  Vice  efl:  le  gardien  de  la 
Vertu  5  il  eil  aisé  d'endormir  la  Sentinelle. 
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Elle  cil  grofle....  Mais  de  Qui  ?...  oh  ! 
ma  Chère  !..roserai-je  dire?  d'Edmond  L. 
Elle  a  fubi  le  même  traitement  que  moi,... 
la  violence....  Mon  Frère  !...  ma  chère 
Fanchon  !  Ah  !  tous  les  Hommes  feref^ 
{femblent  !  Edmond  Pêtre porté k  cet  ex- 
cès, avec  une  Femme  ...  la  Sœur  de  fa  Pré- 
tendue... Voiclîe  récit  de  cette  vertueuse 
Dam.e  ;  car  elle  Feft  plus  que  jamais  : 


,, — JVÎa  chère  Urfule:  Je  vois  dans 
tout  ce  qui  vous  efl  arrivé ,  beaucouj^ 
pi  us  loin  que  vous,  &  que  tout  le  monde  : 
non  que  j'aie  plus  de  pénétration  ;  mais  je 
fuis  plus-inflruîte.  Efl-il  poffibîe ,  ma 
chère  Fille ,  que  tu  fois  la  viélirae  àts 
fautes  d' Autrui  î...  Mais  Dieu  efl  jufie  ; 
il  nous  punit  par  des  vues  profondes, 
convenables  à  fa  divine  fagefle ,  &  tou- 
jours de-manière ,  que  fi  nous  favions 
tirer  avantage  de  la  punition,  tWt  nous 
ferait  profitable  par  Tes  effets...  Ma  chère 
Uifule.i.je  fuis  fans-doure  la  cause  de 
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ton  malheur,    oudumoins,    je  partage 
cette  fiinefle  influence  avec  Edmond.... 
Nous  femmes,  lui  &  moi,  les  plus»viles 
4es  Créatures. ..•     Je  nourris  depuis long^ 
temps  un  panchant  criminel  pour  ton 
Frère....     0  mon  Amie  !  je  puis  te  faire 
cet  aveu  aujourd'hui,   que  ton  accident 
te  methorsdes  atteintes  de  la  fédudion... 
Ce  n'eii  pas  que  je  me  fois ,  avant  notre 
faute,    avoué  jarrjais  ce  pançhant  cou- 
pable j  aucontraire,  je  me  le  déguisais  de 
foutes  les  manières ,  &Iorfqae l'évidence^ 
représentait  a  mon  efprit,  je  fuyais  :  mais 
îe  fuyais  auprès  de  toi ,  &  fans  le  favoir , 
fans  que  je  le  fufTe  bien-clairement  moi- 
même  ,  ta  présence  noorrifTait  un  feu  que  j  e 
croyais  éteindre  par  ton  amitié.     Durant 
mon  féjour  ici  avec  toi ,  j'ai  tour-à-tour 
éprouvé  tout  ce  que  Tamour  &  la  jalousie 
fjnt  de  plus  cruel.     Je  le  deflioais  à  ma 
Sœur  ;  rien  ne  paraiiTait  devoir  empêcher 
Jeur  union  ^  &  cette  âfliirance,  objet  de 
tous  mes  désirs,  aulieu  de  combler  mes 
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vœux  y  me  rendait  jalouse  de  Fanchette  ! 
Jamais  j  jamais  mon  Amie  ,  ce  fentiment 
affreusn  a  été  écouté;  mais  je  l'avais,  & 
j'étais  obligée  de  le  combattre  :  un  pre- 
mier mouvement ,  dans  certaines  occa- 
sions ,  me  portait  à  haïr  ma  Rivale  dans 
Fanchette,  à  la  repouffer,  lorfqu'elle 
venait  me  carelTer  :  Mais ,  ma  chère 
Urfule ,  c'était  précisément  dans  ces  occa- 
sions que  je  lui  prodiguais  ces  carefTes 
fi  vives,  qui  ont  fouvent excité  ton  admi* 
ration:  je  me  pu niffais  moi-même,  & 
mon  coupable  cœur,  cn-fesanc  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  eût  désiré* 

»  Je  me  lafTai  d'être  avec  vous  :  ma  folle 
paffion  ,  portée  à  Ton  comble ,  par  la 
nouvelle  qu'Edmond  aimait  une  Fille  pour 
laquelle  il  avait  eu  du  goût,  ne  me  laifTait 
plus  de  repos  :  Je  gagnai  a  ce  furcroîîde 
fupplice ,  il  rendit  mon  cœur  à  la  na*» 
ture,  &jeplaignisFanchette,  comme  fi 
elle  avait  fenti  à  ma  manière  la  perte 
qu  elle  alait  faire  ;   tu  l'as  vue  arrosée  dg 

F3 
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mes  larmes,   que  tu  attribuais  a  de  plus- 
purs  motifs.     Je  partis.     J'arrivai.     Ed- 
mond vint  audevantde  moi  :   &  fon  pre- 
mier regard,  fut  celui  de  l'amour.     On 
De  fy  trompe  pas,  fur-tout  quand  on  eît 
coupable  foi-même.     Ce  regard  me  rem- 
plit de  joie.     J'osai  peofer  ,    j'osai  me 
dire  :     — -Je  fuis  aimée-.     Au   premier 
moment  de  liberté ,  il  ne  me  lalfia  plus  de 
doute.     îl  Hi'apprit  que  fa  pafîîon  pour 
Edmée  m'était  immolée  de  la  manière  la 
pUis-compiette.     Je  nageai  dans  une  forte 
de  volupté:     Je  la  croyais  innocente; 
je  m'y  livrai  toute  entière.      Edmond 
paraiiTait  enivré  !    que  je  le  trouvais  ai- 
mable !     Il   fêtait  formé  depuis    mon 
abfence,  hélas!  aux  dépens  de  fesmiœurs? 
mais  je  l'ignorais  !    il  fêtait  formé  ;     & 
moi ,   je  crus  devoir  quitter  le  ton  péda^ 
gogue  que  j'avais  toujours  eu  avec  lui  ; 
nous -nous   mimes  a-runiffon.     J'étais 
enchantée  de  retrouver  dans  Edmond  un 
Homme-fait ,  aulieu  d'un  timide  Protégé, 
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J'admirai  comment ,  fil  reprenait  encore 
fon  ancienne  manière ,  ce  n'était  plus  que 
pour  m'exprimer  plus-refpeélueusemcnc 
des  fentimens  d'edime ,  de  reconnaiilànce 
d^  d'amitié.  Je  me  livrai  avec  une  fécu- 
îité  dangereuse  ,  a  la  plus  traitrelTe  à^s 
paiïions ,  &  je  fus  quelque-temps  dans  la 
plus-douce  fituation  de  m?,  vie;  C3r  îe 
refte  en-eft  empoisonné  !  Jamais  je  n'a- 
vais été  fi  heureuse  auparavant!...  Je 
ne  fais  fi  c'était  de  lui-même ,  on  par  des 
confeils  étrangers  ;  mais  Edmond  tint 
une  conduite  très-adroite  :  refjieélueus 
en- apparence,  mais  tendre  5  il  m'arracbait 
tous  les  jours  de  nouvelles  faveurs  fans 
que  je  puiïe  m'cn-ofFenfer.  Gomment 
l'aurais-je foupçonné  1  mon  cœur,  d'ac- 
cord avec  lui ,  bien-loin  de  chercher  à 
le  trouver  coupable  ,  en-rejetait  l'idée 
avec  horreur.  Je  m/accusais  d'être  chi- 
mérique ,  fil  me  furvenait  quelques 
doutes.  Je  m'accoutumai  donc  infenfi- 
blement  à  fa  conduite,    &  nous  étions 

F4 


72.  PArSANE  perveAtie. 

«— — —      I       I  ————^—^1  ■  ■  I»  I     m    1——  !■! 

déjà  beaucoup  plus  -  familiers  qu'il  ne 
convieDî  à  une  Femme  de  l'être  avec 
Tout-autre  que  Ton  Mari ,  lorfqu'Edmond 
hasarda  quelques  libertés  qui  m'éclaire- 
rcnt.  Je  les  réprimai.  Il  fe  plaignit , 
comme  de  la  plus  grande  injuflice;  je  me 
calmai.  Il  cn-abusa.  C'efl  la  marche 
des  Hommes;  ils  ne  recuknt  jamais  :  je 
Fai  appris  a  mes  dépens.  Ne  pouvant 
plusdouter  defes  vues,  jcTévitaî,  mais 
fans  le  haïr.  Le  pouvais-je,  quand  je 
portais  dans  monfein  le  complice...  Et 
je  l'y  porte  encore  :  mon  cœur  me  tra- 
hifTâit!...  Il  m'écrivit  (i).  MaRéponfe 
fat,  félon  moi,  foudroyante:  Mais  je 
n'aurais  pas  du  la  faire  ^  ni  avouer  que 
j'avais  furpris  une  Lettre  de  ce  même 
Gaudét  que  tu  nommes  ton  Sauveur  y  ôc 
qui  rell:  en-effet,  mais  qui  n  en-eft  pas 
moins  la  cause  première  de  tous  nos  maux  : 

(l)LaLXXXV."^'%p.  I3<?^T.//,  duPAYSANi 

vGyeiaufnîaixxxviii&laLXxxix,"^*  Lettres^ 
âÎBfi  ^ue  la  xxxiïia^^  Figure, 
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cela  mettait  entre  Edmond  &  moi  trop  de 
familiarité,  en- me  donnant  l'air  d'une 
Femme  curieuse  &  peut-être  jalouse. 
Je  payai  chèrement  cette  imprudence!.., 
Nous-nous  réconciliâmes  encore  ;  ma  faci- 
lité ^  pardonner  enhardirait  k  m*offcnfer: 
ou  plutôt,  je  n'aurais  dû  ni  me  fâcher, 
ni  me  reconcilier  :  une  Femme  eft  perdue , 
lorfqu'ellc  en~vient  à  ces  alternatives, 
qui  donnent  également  prise  fur  elle,  en- 
montrant  fon  fort  ou  fon  faible ,  ce  qui 
la  flate  ou  ce  qui  lui  déplaît....  Un  jour^ 
le  plus  cruel  de  ma  vie  !...  ieTavais  d'abord 
cru  le  plus  beau ,  mais  le^ Hommes  empoi- 
sonnent tout!...  un-jour  Edmond  était 
avec  moi,  rcfpeélueus,  raisonnable. 
Nous-nous  parlions  comme  un  Frère  & 
une  Sœur,  de  nos  projets:  le  plaisir  que 
je  trouvais  à  cet  entretien ,  me  donnait 
de  Teflime  pour  moi-même,  &  je  me 
complaisais  à  la  fentir.  Infenfihlement 
Edmond  changeait  de  ton  :  je  m'en-aper- 
çevais,  mais  je  ne  lui  en-voulais  pas..,. 
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Eh!  pouvais^je  prévoir!....     Ramenant 
tout  à  mes  idées  pour  ma  Sœur ,  je  fouflrais 
des  choses  plus-hardies  que  je  n'en-avais 
encore  tolérés.    Edmond  fémancipait  dé- 
plus en-pliis.     Aveuglée ,  je  ne  le  répri- 
mais que  malgré  m.oi ,   &  fans-doute  avec 
trqp  de  moîleiTe,     Cependant  Tes  mains 
['égaraient  fur  moi  \  elles  preiïâient  tout 
ce  qu'elles  pouvaient  preiïer...    Je  les  arrê- 
tai ,    &  dans  un  mouvement  involontaire , 
non-réfléchi  dumoins ,   je  ferrai  dans  les 
miennes  ces  mains  brûlantes.     Ah- dieu  I 
quel  orage  j'excitai.      Edmond  perdit 
toute  retenue  dans  fçs  difcours  j  il  -me 
fit  des  reproches  ;    oui,  il  me  reprocha 
ma  vertu  !...     Faible  vertu ,  hélas  !  déjà 
-  détruite  par    mes   coupables   complai- 
sances 1...    Il  attaqua  les  droits  des  Épous, 
il  me  montra  toute  la  coii  uption  de  fou 
cœur,    &  je  n'en-fus  pas  effrayée!  je  lui 
répondis  avec  douceur ,    en-raisonnant 
avec  lui:  je  citai  la  religion,  les  lois;  je 
ramenai  l'idée  de  Fanchette  pour  qu'elle 
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me  fcrvît  de  bouclier ,    mais  je  le  fis  trop- 
tendrement  ;  en-disanc  que  je  voulais  être 
heureuse  par  elle,     c'était  avouer  que 
j'aimais!.,     jenelefentaispas!  Edmond 
lefentit!...     Enfin,     j'eus  l'imprudence  • 
de  me  retrancher  derrière  mon  Mari  !  ma 
bouche,    chafte  jufqu'alors',    osa  dire, 
Voudriez-vous  me  partager  avec  Un-autre  ? 
C'était  dire ,  fi  tu  veux,  je  fuis  a  toi».., 
Je/entis  que  je  m'égarais;   j'eus  encore 
recours  à  Fanchette ,  à  toi  ;  toutes-deux 
vous  me  fervites  ;  je  fis  un  tableau  touchant 
de  notre  union  future,   qui  charma  Ed- 
mond.     Il  devint  paisible  comme    uiî 
Agneau.     Il  fit  pîûs,>   il  me  jura  de  né 
me  jamais  montrer  de  coupables  désirs  : 
il  me  nomma  fa  Sœur  ,    fa  Sœur  chérie 
(nom  facré  qu'il  profanait!   le  Ciel  l'en-a 
punieii'îoi,  ma  chère  Urfule!)    —Vous 
voila  comme  il  convient,  lui  dis-je  :  vous 
êtes  mon  Frère  1   vous  me  nommez  votre 
Sœur;    à  ce  titre,    nous  pouvons  nous 
aimer  fans  crime.     Mon  cher  Edmond , 
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croyez-moi ,  le  crime  n*eft  pas  la  route 
du  bonheur  ;  car  li  j'entens  bien  ce  que 
c'eft  que  le  crime,  c*efi  tout  ce  qui  eft 
contraire  à  la  maxime,  de  ne  pas  faire  à 
Autrui  y  ce  que  nous  ne  voudrioijs  pas 
qu'on  nous  fù:  dès  qu'une-fois  nous 
avons  violé  cette  règle,  il  ny  a  plus  rien 
de  facré  à  notre  égard ,  &  tout  le  monde 
peut  nous  infulter  avec  juflice:  nous 
fentons  à  quoi  nous  expose  le  tort  que 
nous  ~  nous  fommes  donnés  ,  &  nous 
fouiFrons  de  notre  crainte ,  à-defaut  du 
remords:  Nous  avons  beau  nous  îedif^ 
fimuler ,  crier  affés  haut  contre  les  Autres, 
pournepasentendrelecri  de  notre  propre 
confcience ,  nous  retombons  dans  nous- 
mêmes,  nous  ne  pouvons  nous  eflimer , 
&  nous  ne  fommes  pas  heureus  ;  fuffions- 
nous  des  Gaudéts ,  nous  ne  faurions  l'être  : 
Auffi  voyez-vous  que  pour  être  fupportable 
à  lui-même ,  votre  Gaudét  a  des  vertus  ; 
il  fen-donnele  plus  qu'il  peut,  afin  de 
tenir  1^  balance  égale ,   &  de  fe  procurer 
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autant  d'eftimçde  lui-mênie  ,  qu'il  a  fiijet 
4e  fe  mépriser  en-certaines  occasions. 
Combien  ferait-il  plus  heureus,  fil  n*a^ 
vait  que  des  vertus  I     O  mon  cher  Ed- 
mond !    tâchez  de  profiter  de  l'exemple  , 
tout-mauvais  qu'il  eft,    de  votre  dange- 
gereusAmi;  imitez-le  en-ce  point,  d'être 
fur  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la 
vertu  :    lui-même ,    chose  étrange  !   ne 
veut  que  de  ce  bonheur-là  !     Obfervez 
qu'il  neféduiraitpâs  uneFemme-m-iriée, 
lui  qui  viole  fes  autres  devoirs  a^/ec  une 
forte  de  frénésie.     On  ne  faurait  dire  de 
lui,  qu'il  n'a  rien  de  facré:  aucontraire  : 
il  refpeéle  tout  ce  qui  bouleverferait  le 
fyftème  focial  (  ce  font  les  termes  que 
j'ai  entendus  fortir  de  fa  bouche,   en- 
parlant  àHion  Mari):     Ainfi,  Gaudétnc 
fera  pas  adultère ,  ni  vpleur  ,  ni  homi- 
cide ,  ni  fainéant,  ni  traîtrç,  ni  parjure 
\  fes  Amis ,   ci  même  à  aucun  Homme, 
quoiqu'il  le  fpit  à  Dieu  :    ç'eft  un  Etre 
qui  fut  fait  pour  être  bon,   &:  que  fon 
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état,  là  compagnie  de  Tes  Semblables  a 
perverti  :  Il  veut  vous  rendre  hcureus 
à  fa  manière ,  mon  Frère  :  Mais  voyez- 
la  ,  fa  manière ,  &  concluez  :  Gaudét 
fe donne  des  vertus,  ipouYfele/ler,  en- 
quelque-forte ,  êc  compenfer  le  mal  qu'il 
fait  :  fi  je  me  donnais  fes  vertus ,  eu'évî- 
tant  fes  vices  ;  ne  ferais-je  pas  infiniment 
plus-fage  que  lui  ?  voila ,  ce  me  fembîe , 
une  conclusion  néceflaire  &  très-heu- 
reuse ?  Enfuite  ,  vous  pouvez  encore 
tirer  un  parti  excellent  de  fa  conduite  : 
Gaudét  rabUient  d'un  crime  ,  le  plus- 
grand  de  tous ,  peut-être  !  Il  a  de  bonnes 
raisons  ;  des  raisons  abfolument  humaines; 
cet  Homme  ne  faurait  en-avoir  d'autres  ; 
Gaudét  eil  prudent ,  quoique  pafîionné  ; 
cetéloignement  de  radultète  f^eft  fondé 
fur  l'expérience  d' Autrui ,  peut-être  fur 
la  fienne  propre  :  profitons  de  cet  expé- 
rience, fans  nous  embarralîer  comment 
il  peut  l'avoir  acquise;  on  peut  en -cela 
l'imiter  aveuglément-. 
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fi  Je  me  perdais ,  comme  tu  vois ,  en- 
beaux  raisonnemens,  fans  faire  attention, 
qu'Edmond  fêtait  mis  à  mes  genous, 
qu'il  baisait  mes  mains.  Ses  difcours  à- 
la-vérité ,  démentaient  fes  adions  :  mais 
il  n'en-était  pas  moins  paffionné.  Il  me 
nommait  fa  Sœur  ;  il  me  jurait  qu'il  ado- 
rait Fanchette.  îlme  prit  un  baiserpour 
elle.  Je  fentis  bien  que  c'était  pour  moi  : 
mais  je  crus  qu'il  ne  falait  pas  que  je 
fîiTe  femblant  de  m'en -apercevoir;  & 
d'un  air  d'aisance,  de  confiance,  je  lui 
rendis  fon  baiser,    me  proposant  de  me 

lever,    &  de  nous  féparer  à-l'inllant 

O  ma  chère  Urfule,  ce  fatal  baiser  a  été 
de  l'huile  jetée  fur  un  brasier  dévorant; 
la  flâme  a  jailli,  elle  m'a  envelopée  , 
confumée!...  Ton  Frère  n'a  plus  étç  un 
Homme  ;  il  eft  devenu  comme  une  Bête 
féroce...  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon 
étonnement  ;  à-peinc  j'en-croyais  la  réa- 
lités Je  me  fuis  défendue.  Il  m'a 
meurtrie.    —Périr,  ou  vous  pofTéder-l 
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Les  menaces,  l'emporteraent,  îa  force, 
îa  rage,  voila  ks  moyens....  J'ai  fend, 
que  plus  je  résiderais ,  plus  je  le  rendrais 
forcené....  J'ai  cédé ,  J€  Favoue ,  non 
à  ramour,  ma  confcience  ne  me  le 
reproche  pas ,  mais  a  la  rage.  Satiffais- 
toi,  penfais-je  ;  mais  de  ma  vie,  je  ne 
te  reverrai  :  va  ,  je  nie  punirai  de  t*avoir 
enhardi-!...  Il  a  triomphé....  Je  ne  te 
îe  dirais  pas,  ma  chère  Urfule,  fans  ton 
malheur;  mais  ...  je  ne  veux  plus  te  rien 
cacher...  Accablée  de  douleur,  forcée... 
je  fentis  que  j'aimais  le  Coupable ,  &  mes 
fens  me  trahirent  comme  avait  déjà  fait 

mon  cœur :  :  Tout  efl  pour  lui  ! 

penfai-je  ,  àhs  que  je  pus  penfer  :     Que 
relîe-t-iî  donc  a  la  vertu  ?  hélas  !  rien , 
Qiîe  ma  faible  raison........ 

«  ïl  fe  mit  enfuite  à-mes  genous;  & 
par  les  expreffionslespîus-tehdres,  mais 
les  plus  emportées,  il  me  jurait  que  î^ 
|ouill*ance  n'avait  pas  été  fon  but  ;  qu'il 
uvait  vûulu  joindrelon âme  àla  mienn,e.f ,. 

Je 
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Je  ne  répondais  pas ,  opprefFée ,  anéantie- 
Il  a  continué  ;  &  le  Coupable  a  osé  fa-* 
drefîcr  a  la  Divinité  même,  qu'il  veoaii: 
d'offenfer^  &  lui  deniander  .  •  «  de  me 
rendre  mère  t.,.  Il  eli  exaucé,  mais  .«.» 
ce  ne  faurâit  être  qu'un  don  de  colèr§..c. 
Il  eil  venu  nie  prendre  un  baiser.  Je 
l'ai  repoufle  de  la  main  ;  &  comme  û 
toute  résidence  était  faite  pour  exciter  les 
Hommes,  il  a...  renouvelé  fon  ofFenfey 
prefqu  avec  autant  d'emportement,  r  .  , 

»  Ce  nouvel  attentat  m'a  cruellemenc 
irritée...  J'ai  entendu  venir  Quelqu'une 
Edmond  Ceû  caché  :  c'était  mon  Marf..,. 
Je  l'avouerai,  l'excès  de  ma  honte  m'afaie 
évanouir,  en-voyant  F  OfFencé:  Revenue 
à  moi-même^  je  ne  me  cannailTais  plus, 
j'ai  dit  quelques  extravagances ,  Fans- 
doute  ;  on  m'a  crue  folle  :  Mais  je  n'é- 
tais qu'accablée  de  douleur,  Savoir 
perdu  ..o.  hélas  1  rG4îce  la  douceur  de  n^a 
vi« ,  que  j'attendais  d'Edmond...,-  |'ai 
laifTé  croire  de  moi  tout  ce  qu^on  a  vou- 
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îu;    je  n'ai  pas  été  fâchée  d'effrayer  le 
Coupable  y    par  l'idée  qu'il  aurait  de  ma 
lituation  ;   &  comme  il  ne  fe  croirait  pas 
entendu,    de  lire  dans  Ton  cœur ,  pour 
voir ,  fil  y  avait  des  remords.     Il  y  en-a 
eu ,  ma  chère  Urfule  :     Il  m'a  juré  que 
jamais  il  n'entreprendrait  rien  contre  ma 
vertu;    il  en-a  fait  le  ferment  à  Dieu- 
même.     Mais  j'avais  moi-même  excité 
CCS  remords.     Comme  il  me  croyait  en- 
délire,  îorfqu'il  venait  auprès  de  moi,  je 
voyais  fon  abatement  :  j'en-ai  été  touchée  ; 
mais  pour  creuser  Timpreffion ,  j'affe  dais 
*es  plus-grands  écarts  du  délire.     Enfuite, 
je  lui  prenaisîes  mains  ;  je  les  baisais ,  je 
îe  fuppliais  de  m'épargner....     L'effet  de 
ces  fcènes  répétées  était  terrible  fur  lui. 
J'y  ai  mis  le  comble  5  en-paraiUànt  recou- 
vrer ma  raison  :     mon  premier  mot  a  été 
de  le  bannir  fé  vèrement  de  ma  présenc  e  ! . ,. 
Ohî   que  cet  ordre  m'a  coûté  !...  mais  il 
lefaîait...    Une  m'a  plus  revue  feul  :  mais 
il  revenait  avec  tous  Ceux  qui  entraient: 
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auprès  de  moi,  &  fans  oser  me  parler, 
il  était  le  plus-emprefie  a  me  rendre  tous 
les  fervices  que  ma  iituation  exigeait. 

>»  Je  me  fuis  rétablie.  Fidelle  a  mes 
resolutions,  je  n'ai  plus  foufFert  qu'Ed- 
înond  m'approchât,  &  quelque  peine  que 
me  causât  cette  privation ,  elle  devait  être 
éternelle.  Je  voyais  fa  douleur,  fou 
desefpoir.  J'entendais  fouvent  les  dif- 
ccurs  qu'il  tenait  feiil  :  il  voulait  me 
fuir,  &  ne  k  pouvait  pas,  f'éctiaiî-iL 
J'ai  cru  devoir  le  calmer  ^  par  une  Lettre 
que  voici:  ^ 

«>  X^clle  qut  vous  ave?^  fi  criullemtnt 
outragée ,  ne  vous  évite ,  Edmond  ,  ni 
par  haine  ^  ni  par  rancune:  ccflpar 
raison  & parlievoir:  -  Elle  vous  éviter <z 
toujours.  Vous  ravf^voului.^,,  fon 
honhtur  vous  était  h" char jt  ^  peut" 
ttre  fa  vie,...  La  dernière  échappe  au 
'hanter ^  mais  Vautre  cjî  perdu  pour 
toujours^     N'aj^ravei^  pas  fa  pdn&l 
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c^ejî  rOffcnfée^  qui  vouspriede  nejpas 
tant  vous  occuper'dc  votre  crime  y  que 
'des  moyens  efficaces  'dele  réparer^  par 
par  une  conduite  fans  reproche  y  naus^ 
nous  fommes  perdus  y  Edmond  :  plus  de 
confiance  j  oii  il  iiy  a  plus  d' inno- 
cence ,  plus dedouceur y  plusd' amitié t 
tout  efl  détruit  y  tout  ^fl  éteint  ;  il  ne 
rtfleplas  que  le  vice  ! . , .. .  J*ai  mérité 
mon  fort.  Mais  tel  eji  mon  caur^  que 
fi  je  pouvais  encore  vous  renèreheureus 
par  la  vertu  y  jt  le  ferais.  Mais  je 
feus  que  je  ne  le  puis  plus..,.  Vous 
avez  tout  renvtrféî.,,  vous  êtes  le  plus 
€oupa  hle  d  esHomm  es  y  & ,.,  je  fuis  vot  rt 

Complice t Edmond^    voila  votre 

crime  le  plus  ^rarîd  l  Vous  avei^com" 
mis  un  forfait  que  les  lois  punirent  du 
dernier  fuppli se  y  &  ncn-fculement  ^ 
ymts  m^en^avei^  rendue  l'objet  0  ht 
victime  y  mais  vous  aye:^fi:tit  de  moi 
votre  Complice!..^  Inqrat ^  vous  m* a-- 
ye^ôté  niQainnQcmcc ,  pour  prix  dc.i^ 


lîL'^^     Partie.       Sj 

fendre  amitié  que  je  vous  jrortais  ,  & 
que  ....  je  ne  /aurais  étouffer  y  vous 
m*ave^  avilie  au  ran^  des  plus-mé^ 
prisabhs  Créatures  ,  en-fesant  re- 
tomher  fur  ma  tête  ^  toutes  mes  fai^ 
hleffes pafpées  L,.  Etait-ce  à  Vous  de 
m' en-puniry  vous  qui  en-étie:^  VOhjet!.^^ 
Mon  Cousin!  jete^^  un  coup-d^œil fur 
votre  conduite:  envisa^e^la  de  fens- 
froid  y  &  juje^-vous.., ,  Ne  perde;^ 
cependant  pas  courage  :  répare:;^  votre 
faute  y  &  féconde:^  mes  resolutions: 
Elles  font  de  ne  jamais  vous  voir  tête» 
à' tête  y  &de  vous  aimer  comme  aupa^ 
rayant.,.  Bondieu!  quêfais-je.  Ma 
Lettre  était  commencée  y  pour  vous  parler 
tomme  le  doit  uneFemme,  que  vous  avei.,» 
deshonorée  ...  &  je  finis  commt  une, 
faible  A-mante  f     Je  m*  en- punir  ai, 

iy  Après  avoir  écrit  cettQ  Lettre^  je  lâ 
déchigai  ^  nctrouvantpas  qu'il  fût  à-propos 
de  l'envoyer  :  mais  je  ne  îa  brûlai  pas  ^ 
n'ayant  pas  en-ce  moment  de  feu  dans  ma. 
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chambre,  à-cause  de  la  faison.  Toi- 
nette  entra ,  qui  m'ayanc  diftraite  par 
quelque  -  chose ,  me  la  fit-oublier.  Je 
fortis  avec  elle.  A  mon  retour,  je  la 
cherchai ,  &  ne  la  retrouvai  plus.  J'en- 
étais  dans  la  plus  grande  inquiétude, 
quand  ayant  ouvert  une  commode  où 
je  ferrais  mes  chaufTures ,  je  trouvai  deux 
choses  qui  m'étonnèrent  infiniment.  C'é- 
tait ma  Lettre ,  &  la  Réponfe ,  placées  dans 
une  paire  de  fouliers  de  droguet  blanc  , 
que  j'avais  le  jour  ....  de  mon  malheur. 
Je  les  pris ,  &  j'aperçus  en- même- temps 
les  traces  d'un  égarement  fougueus. . , . .  • 
Je  lus  la  Réponfe,  que  voici  : 

tjt  me  conforme^  ma  Divinité ^  aux 
€r2rts  que  vous  m^ave^onnés  ^  &  que 
vos  ieux  ont  la  cruauté  de  me  répéter 
chaque  jour:  mais  dumoins  ,  lorfque 
vous  êtes  fortie ,  ne  peut-il  mettre 
permis  de  venir  dans  le  temple  que  vous 
kalitci?     Oui^  jy  viens,  & jy rens 
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hommage ,  h  et  qui  incft  la  chost  laplas-^ 
facréc^  après  vous  y  votre  parure:   elle 
a  un  charme  célefle  y  quelle  tient  de 
vous,,,,     Tai  trouve  ce  Billet  'déchiré 
dans  votre  cheminée  ;    je  l'ai  lu  ;    j*y 
répons;  mais/en*oselejarder:  jevous 
le  remets ,  puifqu  Un* était plusdefiiné 
à  m' être  envoyé.     Cependant j    vous^ 
vous   êtes  occupée  de  m,oi  !     oh  !    cette 
idée  eft  le  premier  plaisir  que  y  éprouve 
depuis  longtemps  !     Elle  a  ouvert  mon 
cœur  a  un  fcntiment   inépuisable  de 
tendreffe ,    &  j*ai  prodigué  mes  adora-^ 
lions  à   tout  ce  qui  vous    touche!.,,. 
Oui,  fîj*  entêtais  le  maître  y  je  chan^ 
gérais    mon  fort ,    avec  celui  de   ces 
choses  inanimées  ;  je  m* anéantirais  ; 
mais  ce    ferait  à    votre  fervice,    & 
V anéantifjement  ferait    un  bonheur! 
Femme  adorée!    foye-^     cruelle  y    j'y 
confens  :  mais  laijfe'^moi  vous  adorer , 
dumoins  en^votre  abfence!    ne  m'in^ 
ttrdiseï^  pas  cefaiblefoulagemcntà  ma 
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douleur  y  âmes  regrets,,;  Vous  m*  ai-* 
Tue:^!  ah!  que  me  faut- il  donc  à-pré'- 
sent  pour  être  hcureus  ?..r  Vôtre  bon* 
heur  ;  voila  ce  qui  manque  au  mien»,,. 
Ne  croye"^  pas  cejfer  jamais'd^être  ma 
Divinité',  vous  la  fere:^  feule  ;  fen^^ 
fais  le  ferment  !  Vous  êtes  h  moi ,  & 
je  fuis  à  vous  :  rien  ne  pourra  plus 
rompre  le  nœud  qui  nous  lie  ,  que  la 
mort,  Ten  -  jure  par  vous  -  même. 
Adieu  y  ma  célcjîe  Amie,  Vous-vous 
débattre^  envain  ;  je  vous  ziens  liée  À 
inonfort,,..  Adieu.  Cefhde  V amour 
que  ]  ai  pour  vous ,  pour  vous- feule  ; 
je  n  en -eus  jamais  que  pour  vous  ^ 
toutes  les  Autres  n  ont  eu  que  des  désirs  ^ 
youSy  yous-feulc  avei^  eu  de  F  amour  ^ 
je  le  fens ,  je  vous  le  jure  ;  il  fera. 
éternel:  crime  ou  non  crime ^  je  vous 
adore  j  je  vous  adorerais  la  foudre 
prête  a  partir  ^  la  terre  prête  hf^en^ 
zr^  ouvrir  fous  mes  pas....  Ahl  jrand 
Dieu!  j'ai  vu  h  hcnhmry  ^  je  mt 
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fuis  2it  y  II  tfl  inacctjjlhlt  !     Ce  n'cjl 
pas  vous  arracher'^  es  faveurs  y    quil 
me  faut  ;    c*eft  vous  pojféder,   n*etrç 
quune^âme  avec  vous  ;    confondre  la. 
mienne  'dans  la  votre  ;  vous  tenir  enla^ 
çee  ;  vous  regarder ^  &  me'bire  :  Elle  ejl 
à  moi  ;  elle  eft  ma  femme  !    Voila ,  voila 
cequilmefalait!,..     Dieu!  quelfup- 
plice  j'éprouve!    je    h  ride    "è' amour  ^ 
t  ''impatience ,  3e  desefpoir  &  de  raje /..» 
Adieu  y     Colette.,..     Tu  m'es  cruelle^ 
je  t'en-remercie  :     ne.t' avise  pas  de  tç 
r  adoucir  !    aulieu  de  fatiffaire    ma, 
pa[fion  y     tu  ne  ferais    que    l'irriter. 
Après  une  faveur ,  j'en-voudrais  une^ 
autre;    après  t' avoir  pojfcdécy  je  tç. 
voudrais  avoir feul ;  je  voudrais  t*en^ 
lever  à  toute  la  nature  y    t'enveloper 
dans  m.on  exiflance ,    pour  que  tu  nç 
fuffes plus  que  pour  moi;    quauquun 
(EU  mortel  ne  te  vît  que  moi;    je  t^ 
tourmenterais  y    en-t' adorant  ;    je    tt 
rendrais  efclave  ,     en-te  traitant  en^ 
Tome  II,  III  Partie.       H 
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Déejfc  :  lapajjioa  que  tu  rn  infpîres  efi 
un'bélirt^  uncfrénisie.,,,  Ouij  fai-^ 
merais  mieux  te  poignarder  y  que  de  te 

voir  a  Un-autrc Je  quitte  cette 

idée.  Situ  en-aimais  Un-autre ^  toi  , 
^720/,  luiy  nous  î{ exifterionspas  un  inj^ 
tant  aprïs  cette  fatale  découverte  /... 
Adieu  ^  ma  Divinité  n^ 
En -cet  endroit,  j'ai  interrompu 
mon  Amie  :  — Ah-Dieu  1  quel  cm* 
portement!  me  fuis-je  écriée.  Quoi! 
c'eft  ainfi  qu  il  aime  !  je  ne  m*étonnc 
plus!...  Ma  charmante  Amie ,  il  faut 
lui  pardomier-i 

>»— Eh!  que  veux-tu  que  je  lui  par- 
donne! nera*en-ôte-t-il  pas  les  moyens!*. 
Je  ne  pus  lire  cette  étrange  Lettre ,  fans 
une  vive  émotion  !  Si  je  l'avais  eu 
lue  avant  mon  maliieur,  il  ne  ferait  jamais 
arrivé  ;  elle  m'apprenait  à  quel  Homme 
j'avais  affaire,  &  je  me  rappelai  ce  que 
votre  Père  m'avait  dit  a  V*'^* ,  Qu'Z^- 
mond  était  emporté  ;  mais  je  ne  croyais 
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pas  que  je  duîTe  réprouver ,    &  que  ce 
fôt  à  cet  excès.     Je  continuai  donc  de 

Févitcr,    jufqu'au  jour  fatal Ma 

chère  Fille ,  ton  malheur  me  fit  oiablier  ,- 
Zc  ton  Frère  5    &  mes  remords,    &  foa 
caradère  violent,    &  fa  fougue  impé- 
tueuse :     La  Lettre  de  ma  Tante  à  la 
main,    je  courus  à  lui  :    &  comment 
l'abordai-je  ?     La  larme  à  l'œil  ;  incli- 
née, fuppîiante;  avant  de  lui  montrer  la 
Lettre ,  j'adoucis  le  coup.     Mon  premier 
mouvement,  en-fortant de  ma  chambre , 
avait  étéde  lui  dire,  — Tenez,  Edmond, 
voila  quelle  fuite  le  Ciel  donne  k  votre 
crime- 1     Je  changeai  bien  d'avis,  durant 
les  vingt  pas  que  j'avais  à  faire  1...     La 
douleur  &  la  honte  me  feiierent  le  cœur, 
&  il  me  vit  prefqu'à  ks  genous,  le  prier 
de  fe  calmer.     Je  lui  bai>  ais  les  mains  !... 
Surpris ,  confondu ,  elFrayé  même ,  il  fe 
lèveprîcîpitarament,  &:  fe  jeté  k  mes  pieds. 
— Qucii-ce?  qu'y  a-t-il?...     J'attelle  le 
Ciel...     Ma  Cousine!  non,  riennem'eft 
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échappé..,.     D'où -vient  ce  trouble?.., 
Âh  !  je  meurs  du  plus-afFreus  des  fuppHces  ! 
Parlez-!...     Je  lui  donnai  la  Lettre.     Il 
rougit  ;  il  pâlit.     Il  fe  leva  ;  mit  la  Lettre 
en- pièces  ;  me  pouffa  hors  de  fon  paflage , 
fans  me  parler ,  àr  defcendait.     Il  revint 
im'inftant  après.     -^-Pardon ,  pardon,  ma 
Cousine?...     Aîjl  jeruisau-desefpoir  !.,., 
Courons,  alons  la  délivrer!    poignarder 
rinfame-...     J'ai  foupiré  profondement. 
Il  m'a  regardée,  feft  écrié  :  — ^Ahi  çeft 
moi ,  c'eil:  mon  crime,  qui  perd  ma  Sœur  î .. , 
Mais  le  Traître  n'eltpas  Celui  que  j'ai  of- 
fenfé..  Me  puniife  le  Ciel  après,  fil  le  veut, 
mais  l'Univers  entier  ne  m'empêchera  pas 
de  lui  arracher  l'âme....     Je  tâchais  de  le 
calmer.     Tantôt  il  m'écoutait  :  tantôt  il 
me  repotiffait  comme  un  Etre  inanimé , 
il  rélançait  pour  courir  :   cette  agitation 
'  cruelle  dura  longtemps.     Mais  enfin  il  fe 
calma  un-peu.     Dans  ce  nouvel  état , 
quoique  pîus-tranquile  ,    il    ne  brûlait 
que  plus-ardemmenî  de  la  foif  de  la  ven^ 
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geance  :  fatendrcfTepourtoi  fe  manifeflaît 
dans  tous  fes  propos  ;  l'honneur,  dont 
fon.âme  eft pleine  (quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
empêché  ...  mais  les  payons  font  inconfé- 
quentesî)  l'honneur  ne  lui  permettait  pas 
d'envisager  un-inHant  les  périls  aufqueîs 
la  vengeance  l'exposait.  Nous  partimes 
en-pofle  deux  heures  après  avoir  reçu  la 
Lettre,  enfemble;  j'étais  à-côté,  prefque 
dans  les  bras  de  ce  même  Homme  que 
j'avais  juré  de  ne  plus  voir  téte-k-tête  ; 
le  jour ,  la  nuit  même ,  rien  ne  m'efFrayaic^ 
Effectivement,  il  n'y  avait  rien  à  craindre; 
Edmond  ne  voyait  qu'Urfule ,  il  ne  me 
parlait  que  d'elle;  il  brûlait  d'être  à  Paris. 
Un  feul  infiant ,  très-court,  fut  donné 
à  fes  fentimens.  Ce  fut  en-approchant 
de  cette  Ville,  &  lorfque  nous  i'aper- 
çum^es  :  —Voila  donc  où  je  brûle  d'arrî- 
ver-1  f 'écria-t-il.  Et  fe  tournant  aufîî- 
tôt  de  mon  côté  :  -—Hélas!  dans  une 
autre  circonftance  ,  que  j'aurais  craint 
rinftant  qui  doit  ra'ôter  d'auprès  de  voiisl 

H3 
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qui  doit  me  priver  de  la  Moitié  la  plus 
chère  de  moi-même!  Quoi!  je  désire 
cet  inîlant  1  Ah  1  je  le  vois  bien  à- pré- 
sent, raccident  cruel  qui  m'enlève  ma 
Sœur ,  me  prive  aulîi  du  jugement  &  de 
la  raison-!  Ses  larmes  coulèrent  aufllrôt 
avec  abondance ,  &  il  me  baisa  la  main* 
11  la  retint  quelques  infîans ,  quoique  je 
la  vouluiïe  retirer^  les  ieux  fixes,  & 
fans  rien  regarder.  Enfuite  il  me  la 
rejeta ,  comme  avec  horreur  ,  &  ne  me. 
parla  plus ,   jufqu'a  notrç  arrivée. 

»  A  la  porte  de  ma  Tante ,  il  fauta  de 
îa  chaise,  &  monta  précîpitacnmeot,  fans 
penfer  a  moi.  il  revint  fur-le-champ 
ïTi'en- faire  des  excuses:  Il  faîua  ma 
Tante,  — Où  eft-il  ?■  ajouta-t-il  aufîi- 
tôt:  fon  nom ,  fa  demeure,  je  vous  en- 
prie?  —Hélas!  Monfieur,  je  l'ignore  ! 
- — Mort  &  furie  !  jefauraibienle  trouver, 
moil  —Voyez  m.^  Gandét!  — Ah- 
oui!  c'eft  vrai!....  Où  efl-il?....  Je 
fais  foo  adreffe  :   j'y  cours-»    H  y  cou-* 
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rait.  Ilrcvintr  —Par  où  faut-il  païïeren- 
fortantd'iei.  — On  va  vous  y  conduire  , 
lui  dit  ma  Tante  ;  Martin  ty  ou  ce  Jeune- 
homme.  — Le  Jeune-horame,  le  Jeune* 
homme;  votre  Martine  me  ferait  fèchcr-. 
Ilpart.  Il  vole.  Il  pouflait  devant  lui  foa 
Guide.  Enfin ,  ilarrivechésm/  Gaudét. 
>»  Celui-ci,  en- l'apercevant  ^  court  à 
lui,  TembrafTe,  veut  lui  montrer Laure» 
Edmond  ne  lui  répond  pas  :  Il  interroge  : 
• — Son  nom  ^  fa  demeure  :  alons  k  trou*^ 
ver  ?  —Crois  -  tu  qu'il  eft  fous  notre 
main  ?  répond  fon  Ami  :  Il  fairt  de  \\ 
prudence,  de  radreffe..».  — Et  il  a  ma 
Sœur  !.».  Enfer  &  rage  !  il  a  ma  Sœur  l 
.—Va,  nous  lui  ferons  payer  cher  fos 
audace  1     — Payer  \    payer  1     II    faut 

l'anéantir — Rapporte-t-en  à  moi!' 

—A  toi  ! ...  Il  ell  vrai  1  — Mais  il  faut 
diliimuler  :  fil  entend  parler  de  ton  arri- 
vée ,  de  tes  menaces ,  c'eft  un  Homme 
riche,  puiffant,  il  fe  cachera  fi  bien  , 
que  nous  ne  le  découvrirons  jamais  j  &  il 
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pourrait  d'ailleurs ,  d'après  quelques  im- 
prudences, te  faire  arrêter.     — Me  faire 
arrêter  !    Je  l'cn-défie ,  lui  &  toute  cette 
grande  Ville  l    —Un-peu  de  calme  !     Il 
faut  m'écouter ,   fi  tu  veux  agir  :     Igno- 
rant tout ,  que  veux-tu  faire  ?.. .     Salue 
aumoins  ta  Cousine....     —  Ahl   il  efl 
vrai!     Bon-jour,    ma  chère  Laurel... 
Comme   elle  efl  embellie!...     Mort  & 
furies!    ma   Sœur!     — Calme  -  toi  !..♦ 
Urfuîe  eft  une  raviflantePerfone.  — Ah! 
le  Scélérat  1  où  eft-il  !     -—Si  bien  caché, 
que  toutes  mes  recherches ,  &  celles  de  la 
Police  mémen'ont  encore  pu  le  découvrir. 
— L'abominable  Homme!  oh!  je  le  tien- 
drai!   je   le  tiendrai!     -—L'afTaciner as- 
tu?     —  ...Moi!  moi  1...     LeCielm'en- 
préserve  1  nous-nou  s  battrons  ;  je  le  tue- 
rai ,  ou  il  me  tuera  :   fi  je  le  tue ,  je  ferai 
vengé:  filme  tue,  fa  vilaine  âme  aura  un 
crime  de-plûs  a  fe  reprocher,  le  mépris,  &: 
îahaînede  tout  l'Univers.     Je  ne  puis  que 
le  punir,    &  je  le  punirai.     —-Le  plus 
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preffé,  je  crois,  eft  de  tâcher  de  délivrer 
ta  Sœur  ?  —  Ah  !  il  eft  vrai  !  alons , 
alons,  cherchons!  Alons-donc i  que 
fesons-nousici?  — Demain,  je  compte 
avoir  des  nouvelles.  —Demain!  de- 
main !  ah  !  mon  cher  Gaudét  1  fur  le  gril 
jufqu'à  demain-!...  Voila  leur  conver- 
fation,  qui  fut  dix  fois  répétée.  Heu- 
reusement que  dès  le  lendemain ,  on  te 
retrouva  :  car  Edmond ,  à  ce  que  dit  m.- 
Gaudét  lui-même  ,  aurait  donné  plus 
d'embarras  que  ta  recherche, 

j>  A-présent,  ma  chère  Ur fuie,  j'ai 
d'autres  craintes,  Edmond  tû  concen- 
tré: il  ne  parle  plus  du  Marquis  :  il 
contraint  tous  fes  mouvemensj  il  ne 
laiffe  rien  percer  audehors  de  fes  fenti- 
mens  ;  il  fe  hvre  même  a  une  forte  de 
difîipation:  Mais  je  le  connais  ;  il  eft 
capable  de  diffimuler,  lorfque  fes  premiers 
mouveraens  font  calmés.  Nous  alons 
partir.  Mt^  Gaudét  compte  le  garder 
ici.    Je  ne  fais  qu'en-penfer  :    fans  ma 
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faibleiïe ,  je  m'y  opposerais.  Mais  après 
ee qui  eli arrivé,  il  fautqu'il  refte.  Depuis 
quelques-jours ,  je  le  revois  comme  il  étaic 
avant  ton  malheur  ;  il  reprend  les  mêmes  \ 
fentimens  à  mon  égard  ;  il  les  exprime  de-  ' 
même...  Il  faut  qu'il  refte!...  Mais  que 
de  craintes  m'aflàillent  pour  lui  f  Cette 
Ville  ;  Gaudét  ;  le  Marquis  ^  tout  m'épou- 
vante, &  point  de  remède  î...  Il  me  disait 
hièr^  en-regardant Fanchette:  —Qu'elle 
cfl charmante!  jerauraisadoiée,  lî...  elle 
Bravait  pas  eu  de  Sœur-l  Tu  vois  qu'il 
ne  veut  plus  être  mon  beaufrèrc ,  &  que 
fes  vues  font  changées...  D'ailleurs ,  ma- 
délicatefTe  répugne  à  ce  mariage  :  Le  but 
de  cette  longue  confidence ,  ma  chère 
Urfule ,  eft  pour  te  dire ,  qu'il  ne  fe  fera 
jamais  ;  qu'il  ne  faurait  plus  fe  faire  »♦. 

— Pourquoi?  ai-jedk:  iîmefemble, 
qu'il  vaudrait  mieux  facrifier  un-peu  de  dé- 
licatefTe ,  &  donner  a  mon  Frère  un  moyen 
de  régler  fes  fentimens  pour  vous ,  ma  re(^ 
pcélable  Amie  ?.  -Non  ^  ma  chère  Ui'fule  t. 
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je  porte  dans  mon  fein  rempéchement  à 
ce  nœud  iî  désiré. 

On  nous  a  interrompues  en-ce  moment. 
Je  t'avouerai ,  ma  chère  Fanchon,  que 
je  ne  goûte  pas  les  raisons  de  mJ^-^  Pa- 
rangon, &  que  malgré  moi,  il  me  vient 
des  foupçons,  qu'elle  veut  reserver  Ed* 
mond  pour  elle-même.  Si  elle  était  fille 
GU  veu^ve ,  a-la«bonn€-beure  l  mais ...  elle 
fe  diilimule  fa  faiblefîë ,  &  la  cache  fous  des 
fcrupules.  D'un-autre  côté ,  confidère  , 
que  fi  une  Femme  efl:  excusable  ,  c*efî: 
celle-là.  Son  Mari  ne  mérite  auqu*uns 
égards  3  ri  ellmême  impolfible  qu'elle  vive 

à -présent  avec  lui  ;  on  l'accuse  d'être 

comme  les  Libertins  j,  qui  ont  été  peu- 
délicats  dan-s  le  chois  de  leurs  amours» 
En-tout-cas ,  je  doisfufpendre  mon  juge- 
ment :  M."'^  Parangon  a  tropde  mérite  , 
pour  être  condamnée,  fans  connaître  par- 
faitement tous  fes  motifs,. 

15  novembre. 

Je  finis  aujourd'hui  cette  longue  Lettre» 
Edmond  refte  décidénaent  ici  i  mais  feu!  ; 
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m/  Gaudét  nous  accompagne  :  cet  arran- 
gement concilie  tout.     Nous  partirons 
fous  deux  ou  trois  jours      Je  brûle  deJ 
vous  embraffer  tous ,  ma  chère Fanchon  !  -j! 
Mais  (i ,    après  mon  malheur ,    cet  em- 
braflement  a  quelque  douceur  pour  moi , 
je  la  devrai  a  m/  Gaudéte      C'eft  un 
Homme bien-f^/zc/eZ,  comme  on  dit  ici. 
M,"""  Parangon  fe  propose  de  pafTer  quel- 
que-temps chés  nous  avec  fa  Sœur.     Je 
ne  desefpère  pas  du  mariage  ;   &  entre- 
nous,  il  faudra  tâcher  de  Fy  déterminer, 
tandis  que  nous  la  tiendrons  là-bas  avec 
fa  petite-Sœur  ;  on  ferait  venir  Edmond  : 
Car  entre-nous,  je  crains  quelque-chose  ; 
il  m'a  fembîé  que  m/  leConfeiller  voyait 
Fanchette  avec  des  ieux  d'admiration.     Il 
faut  tout  prévoir.     Si  ce  mariage  f'ar- 
rangeait ,    le  mien  pourrait  fe  faire  aufïi , 
moyennant  ma  fortune  aduelle.     Je  ne 
t'en-dis  pas  davantage  ;  où  la  raison  parle  ^ 
tout  fcntend. 

Adieu  ,  ma  Bonne-amie. 
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h      F  A    N    C   H    O   N, 

^Elle  Pinforme  d'Ulfalc  &  de  m.™<=  Parangon.] 

£E.METTEZ-MOl,    chère  Cousine, 
de  m'adrefler  à  vous ,  pour  avoir  des  nou- 
velles de  la  Cousine  Urfuie  &  de  m.""^ 
Parangon  ,  que  j'ai  vues  familièrement, 
fur -tout  les  deux  dernières  femaines  de 
leur  féjour  ici  :     Je  fuis  dans  la  plus  grande 
inquiétude  au-fujet  de  la  Première ,   & 
vous  favez  combien  la  Seconde  intérefTe 
ipon  Cousin  Edm,ond  !    J'efpère  que  vous 
voudrez  bien  m'en-donner  des  nouvelles. 
J'aurais  pu  m*adreiTer  a  Urfuîe,    ou  à 
ip."""  Parangon  :  mais  votre  Frère  a  voulu 
que  ce  fût  a  vous  que  j'écrivîfTe,  parce^ 
qu'il  désirerait  favoir  je  ne  fais  combien 
de  choses ,  au-fujetdes  aimables  Arrivées, 
&  il  vous  prie  de  me  les  écrire  en-toute 
confiance;    leur  fanté,    leur  fituation  , 
rien  ne  lui  doit  être  caché.     M.""'  Paran- 


Ï02  FArSANE  PERVERTIE, 

gon  lui  a  paru  un-peu  indifposée  :    il 
faudrait,    pour   1«    tranquiliser ,    qu'il 
fût  aÏÏliré  d\]ne  conjcflure  qu'il  a  faite, 
que  cette  jeune   Dame  n'a  qu'une  in- 
commodité de  mariage.     Il  vous   prie 
inflamment  de  ne  lui  rien  laiffer  ignoren 
à  ce  (ujet  en -particulier:     Enfin,    ill 
efpère  que  vous  n'oublierez  pas  de  luii 
parler  de  m.^^^  Fanchette.     Il  rient  de 
recevoir  une  Lettre  de  votre  Mari  (i),, 
par  laquelle  il  lui  marque,  que  vous  avez 
îe  bonheur  d'avoir  une  Fille  ,   &  qu'Ur- 
fuîe  était  ce  qu'on  craignait.     Je  ne  fais 
il  c'efl  un  mal  :  m/  Gaudét  ne  le  penfait 
pas ,  &  il  vous  dira  fans- doute  fes  raisons 
à  ce  fujet ,  puifqu'il  efl  auprès  de  vous. 
Tout  ce  que  je  fais  la-deffiis ,   c'efl  qu'il 
désirerait  que  ce  fût  un  Fils. 

Quant  à  moi ,  très  chère  Cousine,  je 
me  trouve  ici  fort- contente ,  au-moyen 
des  fervices  que  m'a  rendus,  &  que  me 
rend  encore  m  J  Gaudét.     Je  fuis ,   &c.* 

(  1}  La  xcv.^-ûuPa  YSAN ,  TJJjpp,  i  j4  6'  ï  5  5. 
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Réponfe, 

J  Ma  Femme  lui  rend-compte  de  ^arrivée  &  de 
lareceptiond'Urfule,  &  elle  lui  parle  du  désir 
qu'on  a  de  marier  Edmond  à  vn}^^  Fanchettc,] 

f-*A  vôtre,  ma  chère  Cousine ,  m'a  fait 
«n  bien-fenfible  plaisir  ,    d'apprendre  di- 
i'cdement  de  vos  nouvelles ,  &  de  favoir 
de  vous-même  que  vous  avez  du  con- 
tentement :     Ce  n*cfl  pss  que  je  n'aie  été 
furprise  qu'Edmond  vous  revît  :  mais  m/ 
Gaudét  m'en-a  donné  àQS  raisons  fuffi- 
santes;    &  je  vous  avouerai,    que  j'en- 
avais  besoin ,  ainfi  que  de  voir  par-moi- 
îTiêmc  ce  qu^eft  ceMonfieur,  qui  m'a 
paru  un  bon  &  édifiant  Perfonage  ,   fans 
petitefTe    ni  fimagrées.     Par-ainfi ,    je 
x:ommence  à  comprendre,    qu'il  ne  faut 
pas  croire  tout  ce  qu'on  en-dit  fi):   c'eft 

(i)  Le  fort  des  Ames  droites  &  fans  expérience 
^u  monde ,  eft  toujours  d'être  alnfi  trompées  par 
fân  Vicieus  adrait. 
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pourquoi ,  ma  chère  Cousine ,  je  m'cn- 
yais  vous  répondre  de  point-en-point  à 
tout  ce  que  vous  me  demandez ,  &  vous 
écrire  dans  la  même  liberté  que  (i  c'était 
àUrfule.  Et  d'abord,  pour  eomm.encer 
par  le  commencement,  jem-en-vais  vous 
parler  de  l'arrivée  ;  car  ma  Lettre  étant 
autant  pour  le  cher  Edmond  que  pour 
vous ,  ça  lui  fera  plaisir. 

Dès  que  nous  avons  eu  appris  par  nos 
Frères d'Au*"^  Georget  &  Bertrand ,  que 
notre  Sœur  Urfule  avait  étéenlevée ,  notre 
bon  Père  &  notre  bonne  Mère  fe  prirent 
tous-deuxà  pleurer  &  a  felamenter,comme 
jamais  ça  ne  leur  était  arrivé.  Et  ils  nous 
firent  tous  avertir  de  venir  ;  car  ils  étaient 
'feuls  en»ce  moment  à  la  maison.  Et  étant 
venus  tous  en-grand'hâte ,  pour  favoir 
ce  que  c'était,  nous  avons  trouvé  notre 
bonne  Mère  à-genous  en-pleurs ,  «5c  notre 
Père  qui  fe  tenait  appuyé  contre  une  ar- 
îïioire.  Dès  qu'il  nous  a  vus .  il  nous  a 
àït%    >-Mes  Enfans,    Dieu  m'envoie 

une 


111."^=      Partie.      105 

une  grande  afflifbion!   car  il  a  livré  an 
pouvoir  des  Méchans  la  Fille  bien-aimée 
que  j'avais  envoyée  à  la  Ville ,    &z  dans 
laquelle  j'avais  mis  ma  complaisance  :    il 
me  punit  de  ma  gloire  &  vanité,  que  j'avais 
mise  dans  cette  pauvre  Créature  ^  à^cause 
de  fa  gcntillefle  :     On  l'a  enlevés-.     A 
ce  mot  j  nous  avons  touspouîle  un  cri  de 
douleur  &  de  deserpoir:    EtUn-chaqu'un 
desGarfons  a  ofrert  de  courir  au-fecours 
de  fa  Sœur;    mon  Mari  fur-tout.     Ec 
notre  Père  nous  a  dit  :     — Mes  Enfans , 
i'apprens  que  votre  Frère  Edmond  &  la 
bonne  m.""^  Parangon  font  partis  :     Et  ils 
feront  plûfque  vous,    &  plûrque  moi- 
même  ,  qui  ne  connaiffons  pas  ce  pays-là  : 
fans  quoi  je  partirais  tout-aufiitôt-.     Et 
le  bon  Vieillard  f 'eft  mis  à  genous ,  &c 
nous  a  dit  de  nous  y  mettre ,  pour  en- 
tendre la  lecture  du  Chapitre  de  Job ,    où 
Dieu  envoie  les  maux  à  ce  faint  Homme; 
&  notre  Père  nous  l'a  lu  en-pleurant  : 
&  après  qu'il  l'a  eu  lu,   il  feft  levé,    ^ 
TomeJIf  m  Partie,       I 
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iî  a  die  a  notre  bonne  Mère  :  - 
Femme  ^  confoîez-vous  ,  &  ceignez  un- 
peu  vos  larmes  ;  Dieu  nous  Ta  donnée  , 
Dieu  nous  l'aôtée,.  que  fon  faint  nonv 
foit  béni  :  mais  il  faut  efpérer  qu'il  nous, 
la  va  rendre  :  car  votre  Fils  Edmond ,, 
ai5lif&  vigilant,  eft  à  fapourfuite;  & 
ce  bon  Fils^  je  le  connais,  n*aura.  ni 
repos  ni  trêve  qu'ici  ne  l'ait  retrouvée  : 
Et  vos  Fils,  que  voila,  qui  viennent 
nous  apprendre  ce  malheur,  feraient  bien- 
partis  avec  lui ,  fi  cela  était  néceifaire  t 
mais  il  leur  a  dit ,  qu'il  fuiiîsait ,  &  qu'il 
avait  à  Paris  m/  Gaudét,  homme  de 
de  crédit  &  d'efprit ,  qui  en-ferait  plus 
qu'eux-tous  enfemblc  ;  fans  compter  que 
îa  bonne  Dame  Parangon  partait  avec  lui. 
Heconfortez-vous  donc  un-perit-brin  ; 
car  votre  Fille  fera  fau  vée.-.  Ce  difcours 
a  donné  un-peu  de  courage  à  notre  bonne 
Mère,  &  elle  fefl  mise  à  queflionner 
fes  deux  Fils  George t  &  Bertrand.  Mais 
ils  n'ont  pu  iui  rien  dire ,    finon  qu'Ed« 
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ni ond  était  tout  hors  de  lui-même  ,    &: 
qu'il  fe  dépéchait,  dépêchait,  a-cellc-fin^ 
de  partir  plùs-vîte,    n'écoutant  rien  de: 
eequ*on  lui  disait  d'autre-chose;  &  leui: 
disant  à  eux:     — ^Mes  chèrs  Frères,. 
répondez  de  ma  Sœur  fur  ma  vie  à  nos 
chèrs  Père  &  Mère-.    Et  a  ce  mot  j  fur 
772^  v^e^.  notre  bon  Père  reillevé,  les 
bras  tendus  vers  le  Giel,.   en-f  écriant  t 
-— Mondieuf  béniflez  ce  bon  Fils ,    qur 
efl  de  flâme  &  de  fer  y    pour  fervir  fes^ 
Frères  &  Sœurs  f,.^-    Si  eft-ce  bien  p 
que  c'efl  lui  qui  l'a  demandée  pour  aler 
à  1  a .  "V  i  1 1  e  :   mais  tan  t-Pe  n  -  fa  u  t  q  u  e  j  e  le  - 
fafle  auteur  du  mal  qui  arrive,  qu'aucon- 
rraire,  je  Ten-regarde  comme  le  réparateur  |; 
G^efl  un  malheur  env-oyé  par  Dieu -même  5^, 
pour  nous  éprouver,    &  oir  notre  Fils ^ 
Edmond  n  a  part  qu'innocemment  ,     ^ 
pour  le  réparer.     — O  mon  Mari  f  vous 
avez  raison,  a  dit  notre  Mère  ;   &  nous* 
ferions  bien-injudes ,    fi  nous  mettions 
îe  malheur  de  fa  Sœur  fur  ce  pauvre' 
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Tiîs,   qui  n'en-peut-mès  ;    &  fi  pourtant 
vous  voyez  qu'il  le  croit ,    &  qu'il  vous 
répond  d'elle  fur  fa  vie!     O  fi  j'aîais 
perdre  mes  deux  pauvres  Enfans!     Mon- 
dieu  !     ayez  pitié  de  mon  Fils  &  de  ma 
Fille*!     Et  voila  que  nous  avons  eu  huit 
ou  dix  grands  jours  de  raortelleinquiétude; 
jufqu  k-temps  que  foie  venue  la  Lettre 
d'Edmond  k  mon  Mari ,  qui  nous  a  appris 
qu'Urfole  était  retrouvée }  mais ...  viélime 
d'un  Brutal....     Cette  nouvelle  a  porté 
d'abord  un  rayon  de  joie  ;    &  dès  que 
mon  Mari  eut  lu  ,  NotreSœureft  retrou- 
vée {\)  ,  notre  bonne  Mère  f'écria ,  Dieu 
fait  heni  !    &  notre  Père   ajouta ,    Et 
quilhénijfc  notre  Fils!     Mais  enfuite 
...tout  le  monde  a  baifTé  les  ieux ,    & 
peut-être  y  en-avait-iî  qui  eufTent  mieux 
aimé  apprendre  fa  mort...  Etquandonen- 
a  été  a  la  grolTe  fomme  que  m\^  Gaudét  a 
fait  donner ,  fans  qu'Edmond  y  eût  part , 


(i)  Voje^ !a  xGiv  (IuPaysan,  T.  II j p.i^ï. 
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(i  ce  n'efl  par  ramitié  que  lui  porte  m/ 
Gaudéc ,  &  fans  que  notre  Sœur  le  fût , 
notre  bon  Père  en-a  fait  la  remarque , 
&  il  a  eu  la  bonté  de  demander  à  fon 
Fils-aîné,  ce  qu'il  en-penfait,  comme  fil 
avait  eu  peur  de  fe  tromper  ?  — Je  dis, 
mon  Père,  a  répondu  le  bon  Pierre ,  que 
voila  un  grand  malheur  autant  en-train 
d'être  bien-réparé  qu'il  peut  l'être  j  & 
que  fi  m/  Gaudét  eft  fils  du  (iècle ,  comme 
l'Evangile  le  dit  de  l'Intendant  infidèle  , 
il  efl  encore  plus-prudent  &  plus-fage 
que  cet  Intendant.^  Si  le  mal  nous  eft 
venu  par  la  demande  qu'Edmond  a  fait  de 
notre  Sœur ,  pour  aler  à  la  Ville  ^  c'eft 
auffi  par  lui  que  vient  toute  la  réparation  ; 
car  c'eft  pour  lui  qu'agit  fon  Ami ,  &  non 
pour  nous ,  qu'il  ne  connaît  pas  :  Et 
quant  à  ce  qui  eft  de  la  fomme ,  toute  la 
manière  de  m/  Gaudét  marque  l'eftimc 
qu'il  a  pour  nous,  &  fa  croyance  à  nos fen- 
timens  d'honneur ,  puifqu'il  nous  cache 
tant  ce  qui  pourrait  nous  bleffer  dans  une 
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ehose  d'honneur ,  qu'il  raccommode  pac 
Tintérêt,  autant  que  raccommoder  fe 
peut.  Voila,  mon  Père,  quel  eft  mon- 
fentiment..  — Je  l'apprcuve ,.  mon  Fils- 
aîné  ;  car  c'èft  auiîî  le  mien;  &  ça  aurait 
été,  je  crois,  celui  du  vénérable  Pierre 
R**  (que  Dieu  mette  en-fa  gloire-!  )  On- 
a  cnfuite  achevé  de  lire  la  Lettre ,  oiv 
Edmond  parle  de  l'état  d'Urfule  ;  des 
bons-foins  de  m.'*'^  Parangon ,  tant  envers. 
îa  Sœur,  qu'envers  le  Frère  y  &  où  il  fex- 
prime  à  ce  fujet  d'une  façon  bien-vive^ 
de  l'arrivée  du  Gonfeiller,  ainfi  que  de 
tout  le  rcfte.  J'ai  enfuite  reçu  une 
longue  Lettre  d'Urfule  ,  qui  m'a  bien- 
touchée ,  &  bien  fait-  faire  des  réflexions  t 
mais  je  me  fuis  bien  donnée-de-garde  de- 
là Rjsntrer  àPerfone;  elle  eit  ferrée  pour 
jamais  en-un  lieu  où  on  ne  pénétrera  pas. 
de  mon  vivant,  J'en-ai  pourtant  dit  quel- 
que-chose à  mon  Mari ,  me  doutant  bien 
qu'il  cn-^iendrait  une-autre.  Et  c'cft: 
aulïï  ce  qui  ell  arrivé  ;    On  a  reçu,  uac 
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Lettre  d-avis,  que  mJ  Gaudét  avaiÊ 
adreflee  au  très-cher  Père  Ed  •  •  K**,  & 
qui  n'était  qu'un  fimple  avis  du  jour  de: 
l'arrivée  à  Au*"*",  &  du  nombre  des  Per- 
fones  qui  venaient  :  fi-bien  que  mon  Mart 
eft  parti  au-devant  de  ces  chères  Perfones, 
avec  nos  deux  Frères  d'Au**,  &  leurs- 
Femmes  ,  qui  étaient  venues  les  joindre ,, 
&  qui  étaient  reliées  pour  confoler  nos 
bons  Père  &  Mère  dans  leur  afHidion^- 
Et  le  même  foir,  nous  avons  vu  tout  le 
monde  arriver.  Notrebon  Père  &  notre 
chère  Mère  ont  été  audevant,  par  envie 
de-revoir  plutôt  leur  pauvre  Fille,  <&  par 
révérence  pour  m.""*  Parangon  &  pour 
m/  Gaudét ,  qu'ils  ont  reçus ,  ainfi  que 
Fa  marqué  mon  Mari  k  fen  Frère..  Et 
quand  ils  ontvuUrfule  un-peu  pâîote , 
mais  fi  jolie ,  qu'ils  ne  Tant  pas  reconnue  ^ 
&  qu'ils  l'ont  demandée,  quoiqu'elle  fe 
levât  pour  les  venir  cmbraiïer ,  ils  ont 
tous-les-deux  fondus^  en-îarmes^  &  ifs 
Vembrallàient  ^  puis  la  regardaient  émet- 
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yeillés ,    fur-tout  notre  bonne   Mère  , 
^  Sujet  qui  ne  ceîTâît  de  dire  :     — *  O  ma  chère 

«e  la 

xiy.me  Enfant!  je  ne  m'étonne  pas  î*.-  0  Ma- 
dame ?  a-t-elle  dit  à  m,""*^  Parangon,  cachez- 
vous,  vous  &  votre  aimable  m.^^^Fan- 
chette ,  quand  vousTerez  à  Paris  !  car  au 
premier-jour,  il  vous  en-arriverait  tout- 
autant-î  M.""^  Parangon ,  pour  réponfe 
a  laiffé  couler  deux  larmes ,  qui  nous  ont 
navré  le  cœur ,  âc  nous-nous  fommes  tous 
cmprefTés  à  la  confoîer  ;  &  notre  Père 
lui-même,  lorfqu'elle  a  entré,  l'a  fait 
aîTeoir  dans  le  grand  fauteuil  qui  vient  de 
fan  Père,  &  où  il  ne  fe  met  jamais  par 
refpeél ,  &  là ,  il  a  fléchi  un  genou  devant 
elle,  en-lui  disant  :  — ^Belle  Dame, 
encore  qu'il  ne  convienne  de  fléchir  le 
genouil,  fi  ce  n'eft  devant  Dieu  &  fes 
Saints;  ù  efc-ce  qu'on  voit  reluire  en- 
vous  tant  de  grâce  ôc  de  rayons  divins  , 
que  je  ne  crois  faillir ,  en-vous  départant 
cet  hommage  :  d'autant  que  je  vous 
demande  humblement  pardon  des  peines 

que 


m."'"     Parti  e.      113 

»— ^— ■»>—  III     I         ■  ■■  iiii     I 

que  vous  ont  causées   mes  Enfans(i). 
-T-Monfieur ,  a  répondu  la  Dame ,  je  les 
pardonnerais  avec  bien  de  la  joie,    fi 
toutes  étaient  fans  ofFenfe  du  Seigneur  r 
mais  il  en-eit  que  je  ne  faurais  me  par- 
donner à  moi-même-.     Et  elle  a  encore 
pleure.     Ce  qui  la  rendait  fi  belle  &  fi 
touchante ,     que  tous  nous    en-étion$ 
émerveillés.     Enfuite  notre  Père  a  cher-* 
ché  des  ieux  m/  Gaudét;   car  il  n'avaie 
pu  encore  fonger  qu'à  Urfule  &  à  m.'"'^ 
Parangon.     Et  voyant  un  Bel-homme 
en-habit  violet  à-boutons  d*or ,    il  lui 
a  demandé ,    où  donc  était  le  Révérend  ? 
*— C'eft  moi ,   mon  cher  MonfieurPv^*  • 
permettez  que  j'embraiTe  en-vous  le  ref-* 

(i)  Je  n'ai  rien  dit  encore  du  langaje  de  mon 
Père ,  qui  paraîtra  d'un-autre  fiècle  aux  îgnorans 
de  ce  qui  cft  dans  les  campagnes  isolées  :  c'eft 
qa'on  y  parlait  le  langaje  d'il-y-a  2,00  ans,  il  n*y 
a  pas  vingt  années,  à-  cause  des  Bibles  antique? 
qu'on  y  lit.  Celle  de  mon  Père  ell  de  I55î|, 
mais  éditée  par  des  Catholiques, 
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lieftable  Père  dti  meilleur  de  mes  Amis-* 
Etiiraaccollé;  puisilaembraiTécordiale- 
fr.ent  notre-Mère  5  puis  nous-roiis  fans  ex- 
ception aiiqu'ime,  &  moi-même^  en-disant: 
— J'embraiTe  Edmond  dans  Chaqu'iine  de 
€^s  chères  Perfoocs-.     Notre  Père  l'a  re- 
gardé &  écouté  ;  puis  il  a  dit  à  m.""^  Paran- 
gon :     —Dites,    Madame 5   ii  mon  Fils 
mérite tan.î d'amitié?    — Oui^  bonPère; 
&  vous  pouvez  m'en-croire  ;  car  je  ne  le 
flateraispasv  — Peut-être,'  aditm/Gau- 
àèi^  étes-vous'furpris ,  Monlieur,  deme 
voir  fous  cet  habit;    mais  les  démarches, 
que  i'ai  été  obligé  de  faire ,   &  la  com- 
pagnie àt-CQs Bames  le  rendent  néceffaire  : 
cn-cavalier^    on  impose  aux  Faquins.; 
fous  mon  habit  ordinaire^  ils  m'euiïent 
ri  au  nézj    &  .eufTent  peut-être  infuké 
Celles  qui  marchaient  fous  mon  efcorte. 
lin-bon  Chrétien,    je  pardonne  les  in- 
jures, quand  je  nai  pu  \^  éviter;   mais 
en -Homme  prudent ,  je  préfère  de  m'çn- 
garantir,  à  les  pardonner.     — 'Vous  e.a- 
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avez,  Moniieur,  de  la  prudence,  a  dit 
notre  Père,  &  de  la  fi  parfaite  en-toute 
votre  conduite ,  que  vous  êtes  pour  nous 
nn  objet  d'admiration.  —Vous  voyez  , 
mon  Sauveur ,  a  dit  Urfule ,  qu'on  a  ici 
de  vous  la  même  idée  que  moi:  il  ne 
vous  refle  plus  qu'à  mériter  l'admiratioa 
îa  plus-flateuse-.  Et  je  crois  qu'elle  a 
jeté  un  coup-d'œil  fin  fur  m."'^  Parangon. 
On  av^ait  préparé  unbeaufouper,  qui  a  été 
plus  gai  quenous  ne  le  comptions  ;  car  vi^J^ 
Gaudét  a  tant  d'efprit ,  qu'il  n'a  pas  îaifîc 
régner  la  mélancolie  j  aucontraire,  il  a 
égayé  jurqu'à  m."'^  Parangon ,  qui  paraif^ 
fait  la  plus-trifie  &  la  plus-enfoncée  en- 
elle-méme.  Elle  a  fouri  deux- fois;  ôc 
elle  lui  a  même  dit:  —Je  conviens  de 
tous  vos  tal'ens  ;  vous  êtes  un  Homme 
aimable,  uniq  peut-être!  ahî  m.^<jau- 
dét?  qu'il  vous  en-coûterait  peu,  fi  vous 
le  vouliez-L..  Mon  P/îari  à  ce  mot ,  a 
regardé  la  belle  Dame,  &  lui  a  fait 
comme  un  ferrement  de  main ,    que  j'ai 
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entrevu ,    parce»que  j'étais  la  plus-près 
d'eux.     Voila ,    ma  chère  Cousine  y    ce 
qui  fefl  paiTéle  premier  jour  de  l'arrivée. 
Le  lendemain ,  je  me  fuis  rendue  la  pre-  ' 
mière  auprès  d'Urfule  :    elle  dormait. 
J'ai  paiTé  dans  la  chambre  de  m."*^  Paran- 
gon.    Je  l'ai  trouvée  debout.     Elle  m'a 
fait-ligne  qu'elle  alait  fortir  avec  moi , 
pour  ne  pas  réveiller  m.  ^^^Fanchette.     Je 
l'ai  menée  çhés  nous  ;  où  elle  m'a  fait  tant 
d'amitiés ,  tant  de  louanges ,  tant  de  ca  » 
relTcs ,    qu'elle  aurait  amolli  mon  cœur, 
il  je  l'avais  eu  de  pierre  ou  de  fer.     Je 
n'ai  jamais  fenti  de  ma  vie  une  fi  grande 
puverture  de  confiance  :    j'ai  répondu  à 
bien  des  petites  queftions  qu'elle  m'a  faites. 
:Enfuite,  apparemment  qu'elle  a  été  con- 
tente de  moi;  car  elle  m'a  fait  fes  confi- 
dences,   &:  entr'autres  qu'elle  était  en^ 
ceinte  :    &   elle    m'a  demandé  fur  fon 
état  des  confeils  y  que  je  lui  ai  donnés  avec 
grande  fatiffadion.     Voila  ce  que  vous 
paraiffez  désirer  de  favoir  à  fon  fujet. 
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Quant  à  fa  fanté,  je  ne  fuis  pas  fans 
crainte  ;  elle  a  un  fond  de  chagrin ,  qui , 
à  certains  mots  qu'on  lâche  fans  y  penfer, 
quand  on  n'cll  pas  au-fait ,  lui  tirent  auf- 
fîtôt  les  larmes  des  ieux.  La  pauvre 
chère  Dame  !  tant  de  mérite  &  de  beauté  ^ 
&  n'être  pas  heureuse!...  Hélas!  que 
de  regrets  doivent  avoir  Ceux  qui  Font 
affligée  !*..  Elle  m'a  parlé  de  ce  que  vous 
aviez  été  enfemble  à  la  Comédie ,  avec 
Urfule ,  ôc  elle  eft-a  regret  ;  car  elle  penfe 
qu'elle  a  ofFenfé  Dieu  ,  par  toutes  ces 
choses-la ,  &  que  dans  certaines  cîrconf- 
tances,  on  doit  plutôt  matt'er  rèfprît  & 
la  chair ,  que  de  leur  donner  leurs  plaisirs. 
Aurefle,  elle  parle  de  vous  en-bons 
termes  ;  affurant  que  vous  vivez  fort* 
honnêtement  avec  la  Cousine  votre  Mère, 
<]ue  vous  r  efpectez.  Ce  mot  m'a  fait  plai- 
sir ^  ma  chère  Laurote.  Quant  à  notre 
pauvre  Urfule,  ellefeft  éveillée  tard  ^  & 
elle  fera  bien-plutôt  rétablie  que  m.""^  Pa- 
rangon. Cependant,  depuis  huit  jours  que 
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l^s  voila  ici ,  elle  ne  paraît  pas  fe  remettre 
vite.     Je  la  foupçonne  dans  Tétat  qu'on 
craint  d'une  part ,  pendant  que  de  l'autre, 
on  voudrait  voir ,    fi  ça  n'amènerait  pas 
une  chose  glorieuse  &  réparatoire.     Je, 
crois  pouvoir  affurer  mon  Frère  5    que 
m  ell:  de  Ceux  qui  désirent   (puifque    j 
le  mal  eftfait)  que  la  chose  foit,  qu'elle  ' 
ci!..    Pour-à4'égard  deui.^^^Fanchettc, 
c'eii  une  Enfant  fi  aimable  ^  fi  douce ,  (i 
innocente^    &  ii  fpiritïielle  malgré  ça, 
qu'elle  fait  ici  l'admiration  &  l'amour  de 
tout  le  monde.     J'ai  eu  avec  Urfuîe  une 
converfation  à  fon  fujet.     Son  fentiment 
ferait  qu'on  profitât  du  demeuremcnt  ici , 
peur  faire  le  mariage  d'Edmond»     Et  fi 
Bion  Frère  aime  nos  Père  &  Mère  ,   & 
veut  calmer  la  fecoulTe  qui  leur  vient 
d'arriver ,  ce  ferait  de  faire  ce  mariage , 
fans  f'arrêter  à  toute  raison  contraire  , 
que  nous  ne  trouvons  bonnes  ni  Urfule  ni 
moi.     Je  vois  aiTés  comme  penfe  la  bonne 
Parangon ,  pour  répondre  de  fon  confente» 
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ment:   quoiqu'elle  ait  beaucoup d'efprit 3- 
e'efi  une  Brebiette  ;  &  jamais  elle  ne  pour- 
raie  fe  refuser  à  faire  ce  plaisir  k  notre 
pauvre  Mère  :   qu'Edmond  voye  donc  ^ 
fil  veut. mettre  la  joie  dans  l'âme  à  fa 
bonne  Mère ,    qui  l'aime  tarit  1     Je  vous 
prie,    très»chère  Cousine,   de  lui  faire 
entendre  ça  :  Urfult  fe  joint  à  moi ,  pour 
Tcn-prier,    &  toutes -deux   nous  l'en* 
prions  quasi  à  genous.     Autre-chose  ne 
puis  vous  mander  ,  très-chère  Cousine  ; 
^non  que  Ceux  d'ici  qui  favenc  que  je  vous 
écris,    comme  mon  Mari,  Urfule,    & 
Edmée  notre  Bellefœur,  qui  eit  revenue 
hier,   vous  prient  d'accepter  leurs  ami- 
tiés,   comme  celles  de  bons  Parens  6c 
Parentes.    Et  moi ,  je  fuis  ^,  &c.^ 


u 
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^  Aj  1  ±   1.  jj  décembre. 

G^  u  n  È  T  y 

à    Edmond, 

£11  l'empêche  de  fonger  à  un  honnête  mariage   : 
par  des  motifs  adroits.  3 

i^î  tu  des^ires  d*être  encore  père ,   tu  îe 
feras ,  &  tu  le  feras ,  par  la  belle  Paran- 
gon :   tu  peux  7  compter  ;  elle  fe  con- 
ferve;    fa  confcience  timorée  lui  ferait 
un  crime  d'exposer ,  ce  qui  lui  vient  d^me 
part  tsopcîi  ère,  pour  qu'elle  ne  l'arme  pas 
audelà  de  toute  expreiïion.     Quant  a  cer- 
tain mariage ,    dont  j'ai  déc^uv^ert  qu'on 
îc  parle  d'ici,    dans  une  Lettre  furtive, 
mon  avis  eft  négatif.     J'ai  d'autres  vues  : 
ê:  la  belle  Parangon  elle-même  ne  Cy 
prêterait  que  par- complaisance.     Vou- 
drais-tu lui  ravir  tout  efpoir,    dans  la 
lituation  où  elle  efl?    Il  y  aurait  de  la 
cruauté  l    Âttens  mon  retour:  neterens 
k  auqu'une  follicitation.     Les  Femmes 
ne  t'ont  pas  alTés  bien  conduit  jufqu'a- 
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présent  pour  que  tu  les  écoutes.  Surtout 
nedérangepasmes  projets  au-fujet  du  Mar- 
quis ,  par  ta  bravoure  enfantine  ,  comme 
toutes  tes  autres  vertus.  Car  cnvérité  _ 
tu  n'es  qu'un  grand  Enfant.  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  tu  manques  d'efprit  ;  au- 
contraire,  tu  en-as  beaucoup;  mais  il  te 
manque  du  génie,  pour  embralTer  l'en- 
femble  d'un  projet.  Celui  que  j'ai  formé 
cflle  plus«vafte  que  Tête  humaine  ait  jamais 
conçu,  &  le  plus  fcâbreus.  La  réufîite  en- 
ferait  certaine ,  fi  j'avais  un  Second  ;  mais 
il  ne  faut  pas  encore  te  l'exposer.  Lorfque 
je  paraîtrai  rétrograder ,  tu  croiras  tout 
perdu ,  &  tu  te  tromperas  ;  il  me  fau- 
drait un  Génie  comme  le  mien,  pour  me 
féconder,  ou  un  Automate  :  tu  n'es  ni  Tua 
ni  l'autre ,  &  tu  es  entêté  comme  le  font 
les  Sots,  quoique  que  tu  ne  fois  pas  for. 
En-effet,  qu'efl-ce  qu'un  Sot?  C'eft 
un  Homme  d'un  efprit  borné,  dont  le< 
vues  font  courtes  &  qui  fe  les  croiç 
fort-longues,  prévenu  en-fa  faveur,  aSes 
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bouché  pour  oroire  tout  connaître ,  tout 
fâvoîr,  &  qiri  re  f:^k  rien:  n'ayant 
pas  alTés  de  lumières  pour  voir  fes-dé- 
fauts  &  Ton  Incapacité  3  hardi  par  igno* 
rance'y  jufqu'àreiïionteri^;  ne  rougiiïànt 
jamais,  parce-qu'il  manque  de  fcntir,  &: 
que  Ton  orgueil  llupide  l'empêche  de 
rapercevoir  qu'il  fait-mal  :  méchant , 
parce-qu'il  manque  d'entrailles  &  que  la 
fenlibilité  eft  en-lui  auffi  obtuse  que  les 
lumières  de  fon  efprit  font  obfcurcs  :  dans 
mille  choses,  n'en-faisifTant  qu'une  comme 
les  Animaux,  &  ne  voyant  qu'elle, 
y  tendant  en-dépit  des  obilacles ,  même 
infurmontables;  réuffiflantpar4à  quelque- 
fois, &  n'en-devenant  que  plus  fot ,  la^ 
vanité  étant  le  comble  de  la  fotise.  Ed- 
mond aucontraire ,  eii;  fenfibîe  a  Texcès , 
&  ne  refTemble  quelquefois  au  Sot,  que 
par  le  trop  de  ce  que  ce  Derniei:  n'a  pas  : 
Mon  Ami  eft  pénétrant  ;  il  ai'efprit  jude^. 
un  difcernement  exquis  ;  il  voit  le  vrai  but , 
pourvu  que  les  choses  ne  foicntpas  trop- 
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compliquées;    fon  impatience  naturelle 
l'ofFufq lierait  :   il  ne  faut  pas  non-plus  que 
hs  choses  à-faire ,    quelqu'avantageuses 
qu'elles  foienc ,    bkfTent  les  préjugés  de 
fon  éducation  ;    il  fe  cabre  alors ,    &  il 
relTemble  dans   cette  fituation  au  Sot , 
comme  deux  gouttes-d'eau.    Pai^excmiple,, 
û  Je  lui  découvrais  mou  plan  dans  fon 
entier,  je  fuis  fur  qu'il  7  apporterait  le  plus 
grand  obftacle  :   non  par  fotise  ^  mais  par 
une  forte  de  magnanimité  qui  lui  eft  natu- 
relle*    Mais  il  faut  favoir  diftinguer  les 
vertus,  &  les  employer  à- propos.     Tu- 
renne,  fousLouis-xiv  ,  avait  besoin  de 
cette  magnanimité,  qui  ne  veut  rien  que 
de  noble  :  elle  alait  à-merveille  à  ce  vail- 
lant Guerrier  :      Mais   donnons    cette 
vertu  ,  dans  le  même  genre ,  àLouvois  -, 
elle  aurait  perdu  l'Etat  :    c'était    pour» 
tant  deux  Grands-hommes  :  mais  il  falaic 
que  le  Miniflre  eût  àzs  vertus  bien-diffé- 
rentes du  Guerrier;    des  vertus  qu'un 
Préjugifte  eût  regardé  comme  des  vices  - 
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&  qui  n'en-étaient  que    plus-fubiimes; 
parce-qu'il  faîait  une  âme  forte  pour  les 

avoir  a  ce  degré.... Laifle-moi  donc 

agir,  Edmond  :     Ta  Sœur  eft  ce  qu'il  faut 

qu'elle  foit.     Si  cela  fe  confirme  ,    je  la 

remmène,    ainfi  que  la  belle  Parangon , 

qui  doit  fe  cacher ,  comme  tu  penfes  1  & 

je  n'aurai  ni  repos  ni  trêve ,   que  je  n'aie 

réliffi,    ou  fait  quelque- chose  de  mieux. 

Car,  que  m'importe  comment  ta  Sœur  & 

toi  vous  foyiez  heureus?    Viinum  nccef- 

farium^  eft  de  l'être.     Adieu.     Je  mt 

dépêche ,   pour  profiter  d'une  occasion. 

F*'f,     N*avoue  rien  à  Laure  de  ce  qui 

regarde  m.""'^  Parangon  :    je  ne  lui  en- 

parlerai  de  ma  vie  :     Elle  eil  un-peu 

indifcrette  j   mais  elle  n'a  que  ce  dé-» 

faut-là. 
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U  R   S    U  Z    E  y 
à     E  B   M   O   N  n. 

f  La  voila  qui  P  ennuie  du  ton  qui  règne  chés  nos 
Père  &  Mèee ,  4^  qui  découvre  des  difposîtions, 
que  nous  n'aurions  pas  foupçonnées  !  ] 


'n  a  reçu  ta  Lettre  &  ta  relation  (r) , 
cher  Ami  :     La  dernière  m'a  plus  fait  de 
plaisir  qu'on  ne  fen-doute  chés  nous  ; 
elle  m'a  fait  efpérer  que  tu  étais  tranquile, 
&queje  n'avaisplusde  nouveaux  malheurs 
à  craindre,     l^oixs  fommes  à  Au**  depuis 
deux  jours:    m.™'  Parangon  f'y  montre 
à'présent,    pour  en-difparaître  enfuite 
avec  plus  de  fureté  ;  je  dois  l'accompa- 
gner.    Mais  nous  ne  voyons  qu'un  cer- 
tain monde ,   ^  nous  pafîbns  les  journées 
chés  m."'^  Canon.     Fanchette  fort  avec 
cette  Dernière,   pour  tout  ce  qu'il  faut 
que  nous  ayions ,  avant  notre  départ. 

(i)  Voyez  la  xcvii.">^  du  Paysan,  T.  11^ 
pp.  1^7  ^fuiv. 
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Nous  avons  eu  a  S^*  bien  du  lamen- 
table;   &  je  t'avoue,   que  moi,  qui  ne 
fuis  plus  faite  k  ce  ton ,  j'en-ai  par-defTus 
les  ieux.     J'ai  été  charmée  de  l'abfence 
que  nous  procure  notre  petit  voyage  ;  & 
dans  l'excès  de  mon  ennui,  je  ne  fais  en- 
vérité  ,  (i  je  ne  pardonnerais  pas  au  Mar- 
quis une  iituation,  qui  m'oblige  de  re- 
tourner à  Paris  :     La  vertu  eft  aimable  , 
mais  il  faut  un-peu  l'égayer,    &  ché^ 
îious ,   elle  ne  fc  montre  que  la  larme  à 
î'œil.     Avec  cela,    fi  vous  prenez  le 
moindre  foin  de  cette  pauvre  figure,  vous 
vous  attirez  des  apoftrofes  fans-iin  :     Je 
ne.  m^  étonne  pas  !      Vous  êtes  coquette  J 
Voila  cê  que  les  Coquettes  /'attirent  ! 
On  n'ose  rien  répondre:   mais  je  fonge  à 
mes  quinze-mille  livres ,  &  je  me  confôle. 
Tu  vois  par  le  ton  que  je  prens  dans  cette 
Lettre ,  qu'il  ne  faut  pas  que  tu  voyes  les 
choses  au  dernier  tragiq,    &  que  tu  fer- 
railles avec  le  Marquis ,  fi  tu  le  rencontres. 

Parlons  un-peu  de  tes  affaires.    L'ai- 
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mable  Femme  eft  groiîe  :  c'efl  un  point 
alTuré:  elle  en-e(l  fans-dolite  fâchée; 
mais  ne  crains  rien  de  fa  douleur  ;  je  fuis 
bien  -  fûre  qu'elle  ne  voudrait  pas  qu'un 
Pouvoir furnaturel  lui  en-ôtâtla  cause: 
ainfi ,  ton  chagrin  à  toi-même  doit  féclair- 
cir  &  devenir  moins- fombre  ;  il  ne  te  doit 
ïeiler  que  la  douleur  de  l'ofFenfe  faite 
à  Dieu  :  je  te  le  répète ,  quanta  l'aimable 
Femme ,  m  lui  as  fourni  une  occasion 
d'exercer  agréablement  le  refîe  de  fa  vie 
fa  précieuse  fenfibllité. 

Mais  il  efl  un-autre  point  que  je  veux 
traiter.  Ma  charmante  Compagne  ,  ell 
Jeune ,  belle,  innocente  ,  héritière  en- 
totalité  de  m.*^- Canon,  ^ui  me  le  dit 
encore  hier ,  &  qui  désire  ton  mariage 
avec  elle  :  Fanchette  te  rendra  heureus, 
je  puis  t'en-répondre ,  fil  efl  dans  la 
nature  de  ton  cœur  qu^une  Femme  puiflb 
faire  ta  félicité.  Donne-moi  cette  ai- 
mable Sœur.  Cela  efl  jeune ,  tu  la  for- 
?meras  àta  fantaisie  ;  tu  ne  feras  pas^né , 
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comme  tu  le  ferais  avec  m.*"*^  Parangon , 
£\  elle  était  veuve ,  &  que  tuTépousafîes  ;  \ 
jamais  tu  ne  ferais  que  fon  humble  efclave  ; 
à-moins  que  tu  n'imitaffes  ces  Brutaux  qui  ; 
humilient  d'autant  leur  Femme ,  qu'ils  lui  \ 
doivent  davantage:  viens  ici.  M/Gaudét 
nous  a  quittés;  il  eft  chés  fes  anciens 
Confrères.  C'efl  un  cher  Ami ,  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  il  faut 
nous  cacher  de  lui  pour  ce  mariage.. 
Arrive  a  S**,  fans  t'arréter  ici;  fais 
m'en- dire  un-mot  en-paiïant;  nous  re 
fuivrons  le  lendemain ,  nous  concluerons, 
&  tu  reviendras  marié  embraffer  ton  Ami  : 
car  il  faut  qu'il  foit  des  fêtes  ;  &  tu  verras 
qu'il  en-fera  le  pîus-agréable  aflaisonne- 
ment.  Tout  le  monde  ici  désire  ce  mar 
riage,  &tu  es  fur  de  causer  une  fatiffac- 
tion  générale:  ce  motif  ne  fera  pas  impuif- 
fant  fur  ton  cœur,  naturellement  bon. 
Viens  donc ,  mon  cher  Ami- frère  :  nous 
repartirions  tous-enfembîe  pour  Paris ,  & 
l'y  demeiu'erais  chés  vous  jufqu'à  l'événe- 
ment , 


/Tii  I  I    1  rii 
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ment,  ou  un  mariage,  ^vccunagrémcne 
iniînL 

Le  Confeiller  eft  fort-aimable  :  mais 
Je  t'avouerai  que  li  le  Marquis  cn-agiflàit 
comme  il  convient ,  &  qu'il  te  falût  un 
facrificc,  je  te  te  ferais,  ou  tout-autre: 
Il  me  fuffira  toujours  de  favoîr  qu'urne 
chose  t'cft  réellement  avantageuse  pour 
que  je  me  facrifie.  Je  l'ai  dit  k  notre  Ami 
commun ,  qui  m'a  fondée  plus-d'une-fors^ 
à  ce  fujet ,  &  qui  loue  fort  mes  difposf-^ 
lions  à  ton  égard. 

Adieu,  mon  cher Ê^dmond:  &  croî^ 
que  je  me  féliciterai  toute  ma  vie  de  ce 
qu'a  fart  ton  amitié,  pour  ta  tendre  Sœur 

U  R  s  XJ  L  E,^ 
P,'f,    Renvoie- moi  cette  Lettre  ,    ou 

garde-la  pour  me  la  rendre^   depeur 

d'accident. 


4^'^'^!^ 


Tomi  II ,  III Pâme:       R' 
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JC  J  V  ^^ 

^\.   .tj    r  .  29  janvier, 

Héponjc, 

£  Il  cnvelope  l'annonce  de  Ton  duel ,  en- répondant 

fur  ce  qu'Urfule  lui  a  marqué,  3 

X  OUT  ce  que  tu  m'écris,  ma  chère 
Urfule,  eft  raisonnable  ;  mais  je  fuis 
dans  une  pafle  qui  ne  me  permet  pas  d'y 
fonger.  Ainii ,  abandonne  ces  chimères, 
pour  ne  t'occuper  que  de  toi.  J'ai  mes 
deffeios ,  dont  rien  ne  peut  me  détourner  : 
ma  trame  eu  ourdie;  ilfautquejcfuivc  ma 
dedinée.  Je  ne  faurais  cependant  m*era- 
pêcher  de  te  marquer  îa  faciffaélion  que 
m'a  donné  un  mot  de  ta  Lettre,  au-fujet 
du  Marquis.  S'il  t'épouse ,  c'efl  mon 
meilleur  Ami  ;  j'oublie  tout.  Le  ma- 
riage eil  le  batême  du  viol  ;  il  doit  l'ef- 
facer. En-elFet  y  ce  crime  change  alors 
de  nature;  aulieu  d'être  un  coupable 
attentat ,  digne  de  tous  les  châtimens  ^ 
ou  de  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance, 
parce« qu'il  a  humilié  une  Famille  dans  ce , 
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qu'elle  a  de  plus-délicat,  rhonneiir  d'une 
Fille ,  il  ne  devient  plus  que  Teffet  d'une 
pallion  infurmontable ,  obligeante ,  (la- 
îeuse:  loin  de  bleffer  l'honneur  de  la 
Fille,  il  élève  aucontraire  un  troféeà 
fes  charmes.  Le  feul  qui  foit  digne  des 
tiens  5  ma  Soeur  5  c'eît  ie  ir^ariage ,  avec 
le  titre  que  le  Marquis  feul  peut  te  pro- 
curer :  Ta  beauté  ailes  réduisante  pout 
cela;  &  quoique  ton  Frère,  cent-fois 
j'ai  fentij  que  tu  ne  pouvais  causer  des 
pafîions  médiocres^  Tu  fa ur as  dans  peti. 
ce  qu'on  a  droit  d'attendre  du  Marquis; 
&  alors  j  quoiqu'il  en^ibit^  je  te  recom- 
mande de  partir  ^  &  de  venir  te  présenter 
ici  à  la  Famille.  Si  tu /as -un  Fi^s ,  3c 
que  la  chose  ait  tourné  d'une  certaine- 
façon,  elle  pourra  l'adopter  :.  Si  c'eft 
le  contraire (i),  elle  fera  fans-doute  le 

(  I  )  Edmond  feul  Pcnccndait  ici  :     Si  je  tue^  . 
la  Famille  privée  d^  Héritier  y   pourrait  adopter^ 
ton  Fils;  fi  je  fuis  tué  ^  la  Famille  fera  fans '=' 
doute  U  maricige:     Yoila  le  fens. 
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mariage  :  mille  raâsons  que  je  rais  pour- 
ront l'y  engajer ,  &  je  prens  dès  aujour- 
d'hui des  précautions  pour  cela.  J'ai  des 
idées  que  j'ai  mises  par  écrit,  &  qui 
feront  rendues  à  Gaudét,  pour  qu'il 
agîfTc,  lorfqu'il  eir-fera  temps.  Ce 
papier  eft  tout-prêt ,  &  cacheté ,  entre 
les  mains  de  Laure ,  qui  ne  doit  le  re- 
mettre, que  dans  une  circonftance,  que 
j'aurai  foin  de  lui  faire  connaître»  Adore  " 
pour  moi  ma  véritable ,  ma  feule  l^ouse, 
mais  en-filence.  Quant  a  la  charmante 
Fanchette,  que  n'ai~je  un  Second-moi- 
même  digne  d'elle  à  lui  donner  !  Que 
o*ai-je  deux  corps  avec  une  (eule  âme , 
qui  les  animât  en-même-temps  I  elle  en- 
aurait  un.  Adieu,  chère  Sœur.  Ta 
fauras  dans  peu  combien  je  t'aime ,  à 
n'en-pouvoir  douter.  Prie  nos  chèrs 
Parens  de  m'aimer ,  &  de  fe  fouyenir  dt 
leur  Fils  Edmond» 
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Ursule^ 
à     E  n  M  O  N  D. 

f  Elle  flatc  le  panchant  d'Edmond,  &  lui  ouvre 
fon  cœur,  déjà  gâté,  au-fujet  de  l'adultère.] 

JIn VÉRITÉ,  mon  Ami,  tu  es  par- 
venu à  me  donner  les  plus  cruelles  inquié- 
tudes ,  par  la  manière  dont  ta  Lettre  eu 
toiirnée!  Mais  avant  de  faire  auqu'une 
démarche  imprudente  ,  fonge  aupara^ 
vant  à  to'ut  le  chagrin  que  tu  donnerais 
aux  Perfones  qui  te  font  les  plus  chères  l 
j[y[  me  Parangon  ,  déjà  languifTante  ,  ne 
pourrait  fLipporter  un  nouveau  malheur  ; 
&  fi  tu  Taimes,  comme  je  n'en-faurais 
douter ,  tu  lui  épargneras  un  furcroît  de 
peines.  Je  la  regarde  avec  plus  d'atteii- 
ûoxï,  depuis  que  j'ai  reçu  ta  Lettre;  & 
j:e  vois  qu  en-effet,  quand  on  l'aime  ,  il 
eft  impofîible  de  cefTer  de  l'aimer.  Ne 
parlons  donc  plus  de  m.^^^  Fanchette; 
înais  de  fà  Sœur,      Conferve-toi  pour 
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elle.     Que  fâiî-on  ce  qui  peut  arriver  ? 
Son  Mari  n'eft  pas  immortel...     J'oserais 
même  dire  quelque-chose  cic-plûs,  fi  cela 
pouvait  aler  dans  la  bouche  d'une  Fiile...., 
Mais  pourquoi  non?...     Je  ne  l'aurais 
pas  dit  il  y  alix  moisi    mais  aujourd'hui, 
je  puis  parler,  cemefemble,  auiïi  libre- 
ment qu'une  Femme.     Je  crois  ,    qu'il 
eft  certains  Maris ,  à  qui  leurs  Epouses 
ne  doivent  rien ,    ou  très-peu  de  chose. - 
■Je  raiTemble  dans  mon  efprit  tout  ce  qu'il 
faudrait  être  pour  mériter  certain  traite- 
ment;   cnfuite,    je  trouve  que  m.^  Pa- 
rangon eft  tont-cela  au  plus-haut  degré... 
J'ai  résolu  de  te  fervlr  auprès  de  mon 
Amie.     Cela  te  convient -il  ?    Parle? 
Je  ferai  tout  ce  qui  pourra   t'obliger. 
M.^  Gaudét  me  paraît  dans  le  même  de{- 
fein  ;    il  m'en-a  touché  quelque-chose  ; 
mais  comme  en-craignant  de  f'ouvrir  à 
une  Bégueule ,  telle  qu'il  me  croitencore. 
Envisage  donc  l'avenir  qui  t'attend ,  com- 
me l'amitié  te  le  prépare ,  cher  Ami,  & 


xa^BmmaeaaeS 


III."^"     Partie.     135 

cal  me- toi ,  par  reconflaifTance  pour  tant 
de  Ferfones  qui  vont  travailler  à  ton  boi> 
heur.     Je  te  préviens  qu'on  veut  chés 
nous  que  je  refte  maitrefle  abfoluede 
mon  revenu  :    c'eft  dire ,    que  tu  en- 
feras  le  maître.     Adieu.     Je    voudrais 
déjà  que  cette  Lettre  fût  entre  tes  mains  ; 
&   tu  fens  de  quelle  conféquence  il  eft 
qu  elle  me  revienne  ! 
P.'f*     Nous  fomnies  toujours  à  Au**. 
Nous  n'avons  vu  qu'une-fois  m.^  Pa- 
rangon ;  fon  état  nous  difpenfe  de  lui 
rendre-visite ,    &  l'empêche  de  venir 
chés  nous.     Tout  le  monde  dit^  que 
c 'eft  bien-fait. 


Î36  Patsane  fervertiè. 


G-r4  U  JD  É  T  ^ 
à     E  n   M   O   N  D, 

[  Idées  vraies  fur  le  duel,  J 

Je   commence    cx-alrupto;    je  vai&i 
parler  comme  je  t'aime* 

Le  duel,  Edmond,  eft  une  aftion  baffe-,  ' 
un  aéle  dégradant,     qui  ravale  l'Etre:; 
raisonnable  à  la  condition  des  Brutes. 
Ose  l'analyser  :    qu'efl-il?    Un  mouve-- 
ment  félon ,   qui  porte  l'Homme  à  cher-^ 
cher  à  ravir  la  vie  de  THomme  dont  il  fe 
prétend  ofFenfé ,    en-exposant  la  fienne 
propre.     Les  Peuples  modernes  mettent  ; 
de  la  nobleiïe  dans  cette  aâ:ion  ;  mais  il  y 
a  là  un  renverfement  abfolu  d'idées  ;  car 
c'efl  îa  plus-atroce  de  toutes:    j'y  vois 
Fafîacinat ,   &  îe  fuicide.     L'afîàcinat  Py 
trouve:   car  Celui  cjui  provoque,    ou 
accepte  le  duel ,  efpèretuer  ;  faùvent  il 
Fell  préparé,  pour  être  plus-fur  de  fon 
fait.    Le  fuicide  y  efî  également,    en-ce 
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quil  faudrait  être  fou,  pour  ne  pas 
compter  fur  la  pofïîbilité  d'être  tué  :  le 
Duellifte  fait  donc  alors  le  facrifice  volon- 
raire  de  fa  vie  a  la  pafîion  qui  le  domine. 
Or  fi  le  fuicide  &  raffacinat  font  deux 
a£les  illégitimes ,  le  Gentilhomme- fran- 
çais, qui  met  fon  honneur  à  venger  fes 
injures  particulières  par  ce  moyen,  ne 
peut  être  un  Homme  d*honneur,  qu'au- 
tant qu'une  loi  du  Prince  &  de  la  Religion 
aura  autorisé  le  fuicide  &  FafTacinat  :  inf-» 
qu'au  moment  où  cette  loi  fera  portée  ^ 
le  Duellifte  eft  le  plus^coupable  &  le  plus- 
vil  des  Hommes. 

A-fappui  de  cette  aflertion  ^  vient  la  con* 
naiiïance  que  j'ai  eu  occasion  de  prendre 
du  caradère  des  plus -déterminés  Duel- 
liftes.  Je  les  ai  trouvés  des  lâches  à  leurs 
derniers  momens;  je  les  ai  trouvés  des 
lâches  après  la  vidoire,  lorfqu'il  falait 
fe  dérober  aux  pourfuites  ;  je  les  ai  trouvés 
des  lâches  dans  les  affaires  même  û'hon^ 
aeur ,  comme  on  les  appelle  fi  impropre^» 

TomtlI.  III  Fanii^      l 
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îTient  ;  je  me  fuis  dperça,,j   que  l'excès  de 
crainte  de  la  mort ,  les  poitâirà  fe  fufciter 
quelques  affaires ,  aufqaellesils  fêtaient 
préparés  ,5    pour  infpirer  une  haute  idée  ; 
de  leur  courage  ,   &  pouvoir  être  lâches 
îranquilement  le  relie  de  leurs  jours  :  je 
les  ai  trouvés  auffi  mauvais  Officiers  & 
mauvais  Soldats  en -campagne,     qu'ils 
étaient  bravaches  en-garnison ,   &  loin  du 
.danger.     Le  Plus-faquin  des  Duelliftes 
quej'aievu^  était  un  ceriainP — ,  quifur 
que  Ceux  qui  l'accompagnaient ,  avaient 
ordre  de  préserver  fa  vie ,  &  qu  il  en-fc- 
raiî  quitte  pour  quelques  gouttes  de  fang, 
pouilait  fon  Adverfaire  par  des  injures, 
êc  la  plus-fanglante  ironie  :     Il  fe  battit  ; 
il  fut  bleiié  :  effrayé ,  comme  une  Fem- 
melette^   à  la  \uie  de  fon  fang,  il  fe  hâta 
à^  remonter  dans  la  voiture  qui  l'atten- 
dait,  &  donna  les  foins  les  plus-inquiets 
à  une  bleiïure  qui  n'avait  qu'effleuré  la 
;peau.    Une  autre  fois,    je  fuivais  fur  le 
^iiai'du" Louvre, y  deux  jeunes  Officiers 
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en-femeflre ,  qui  j  accompagnés  de  trois 
de  leurs  Camarades,  alaientfe  battre  dans 
les  Champs-Elisées  :  Celui  qui  avait 
provoqué  l'Autre,  était  pâle,  tremblant, 
&  Tous-cinq  fesaient  tant  de  bruit ,  que 
tout  le  monde,  depuis  le  Pont-henri 
jufq'i'aux  Tuileries ,  fut  inilruit  de  leur 
futur  combat ,  &  de  ce  qui  l'avait  occa- 
sionné. Parmi  dix«miîle  Ames  qui  furent 
mises  dans  la  confidence  ,  il  fen-  trouva 
Une,  heureusement!  qui  empêcha  le 
combat,  à  la  grande  fatiiïadion  àcs 
Combâttans. 

Tous  les  Duellifies  font  en-général  de 
mauvais-fujets;  c'eit  une  vérité  certaine  : 
pour  les  avilir ,  je  n*âi  besoin  ni  des  lois 
du  Prince ,  ni  de  celle  de  la  religion  ;  je 
ne  veux  employer  que  le  feas-commun. 
L'origine  des  duels  5>  tant  cherchée ,  n'eft 
autre  que  les  combats  en-cham^p-clos , 
ordonné  par  des  Militaires  ignorans, 
trop-peu  verfés  dans  l'exercice  de  leur 
raison ,  pour  connaître  le  bon-droit  :  ces 
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combats ,  la  honte  de  îa  raison  humaine , , 
qu'une  demi-civiiisation  a  fait  fupprimer 
il  y  a  longtemps,    avaient  dumoins  uni 
appareil  imposant;  ils  étaient  ordonnés;; 
ils  avaient  desTémoins,  des  règles  :  aulieu 
que  le  duel  „  leur  fils ,  n*eft  qu'une  vraie  \ 
boutade,    une  vraie  poîiçonnerie,   ainfli 
que  fa  cause.     Car  la  plus-grave  eft  uni 
foufflet;  enfuite  un  démenti  :     Là-deiTus. 
on  met  l'épée-à-la-main  ;  parce-qu'il  eftt 
impofTibîe  de  vivre,     avec  un  fouffleti 
reçu,  ou  ou  démenti  donné.     Pour  laver 
c^ttt  injure  de  SoufHeté,  ou  de  Menteur ,. 
ilfautdevenir  meurtrier,  aiïacinjfuicide... 
Un  Payen  (c'était  Crath  leThébain),> 
reçut  un-jour  un  foufRet  d'un-autreGrec; 
Bommé  Nie ddr orne  ;    Cratès  fit   écrire 
fur  fa  joue  enflée,  Nicodromus  fcch  : 
qu'en-eil-iî  résulté  dans  le  temps  &  de 
DOS  jours  ?    Nîcodrome  fcul  efl  desho— 
îioré:  jugement  qui  eft  d'accord  avec  iai 
raison.     Oii  vous  a  donné  un  démenti, 
Là-defîus  vous  mettez  répéç-à-Ia-main, 
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Qu*cft-ce  que  cela  peut  faire  à  îa  vérité  ^ 
înfenfé  que  vous  êtes!  Brute  infigne  , 
que  prouverez-vous  par-îa  ?  Rien ,  îinon 
que  vous  êtes  une  Bête  féroce.  Le  duel , 
pour  rOfiicier  &  le  Soldat ,  eft  un  crime 
égal  à  h  désertion  ,  fil  ne  le  furpaîTe  : 
vous-vous  ètçs  engajé  à  fervir  l'Etat  ;  & 
vous  tuez  Tes  Défenfeurs  !  Louis-xiv 
a  fait  un  ade  de  fuprême-juftice  en-dé* 
fendant  le  duel  :  eh  1  piût-à-Dieu  î  pour 
l'honneur  de  la  raison,  que  cette  loi  fût 
févèrement  exécutée!.*» 

Quant  à  vous,  Edmond,  plus->fou 
que  tous  les  autres  Duelliiles ,  fi  vous  le 
deveniez,  vous  ôteriez  à  votre  Sœur  ^ 
fous  prétexte  de  la  venger ,  le  feul 
Homme  dont  elle  puiiTe  attendre  une 
véritable  réparation.  Adieu. 


I  j 
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XL  VI IL-^       ,,,,,,, 
Ursule, 

à      F  A    N    C   H   O   N,    . 
£  Edmond  Pell  battu  pour  elle  avec  le  Marquis,  j 

C^  H  ÈRE  Sœur  !  Edmond  feil  battu  (  i  )  : 
le  Marquis  ^ïi  blefle,    peut-être  mort.  ^ 
Laure  l'écrit  à  m/  Gaudét  (2).     0  Dieu  l 
efl-il  poflîble  1     Cet  Étourdi  !  tout  gâter, 
tout  perdre  !  plus  d^efpoir  !     Je  fens  que 
je  regrette  un  Homme  ....  qui ,  au-fond  ,' 
ne  m'aurait  pas  offenfée,  fil  ne  m*eûtpas', 
aimée  audelà  de  toute  expreîlion  !     An-  \ 
nonce  cette  nouvelle  avec  ménagement ,  ! 
ou  plutôt,    n'en-parle  qu'à  ton  MadJ 
Nous  partons  ;  &  il  fera  temps  d'inftruirc  , 
nos  chèrs  Père  &  Mère,   quand  nous 
aurons  mis  notre  Frère  hors  de  péril ,  fil' 
cil  pofîible.     Je  le  crois  :    fon  cas  eil  le 

(i)  Voyez  la  xxx^."*^  Figure  du  Paysan. 
(z)Voycz  la  xcYin,™^  Lettre  du  Paysan,; 

T»!/,  p.  îH» 
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pîiis-giTiciable  de  tous- ceux  qu'on  peur 
imaginer  ;  m.""-^  Parangon  &  ni/  Gaudét 
le  disent.  Mais  îa  pauvre  Dame  eit  au- 
desefpoir  :- m/ Gaudét,  lui,  dir  qu'Ed* 
mond  lui  taille  diablement  de  besogne , 
&C  qli'aDDaremmènt  fon  B<}n-an^e  a  penfé 
qu'il  lui  falait  un  pareil  A'aii^  pour  em- 
pêcher que  le  Tvïalln  neuf  le  temps  de  le 
tenter.  Quant  à  moi  y  je  fuis  tout-à-la- 
fois  très  -  affligée ,  &  fort  -  en  -  colère 
contre  Edmond.  Le  Marquis  ne  m'a 
jamais  déplu  ,  quoique  je  l'aie  fait  croire 
à  cet  Etourdi  ^  pour  écarter  de  lui  cer- 
tains foupçons  :  car  on  eil  bien-embar- 
raflée  avec  cesFous-la  le..  Je  fuis  pour- 
tant touchée  dé  fon  amitié  pour  moi  : 
je  vois  que  m."'''  Parangon  m'en-veut  un- 
peu  de  lui  être  fi  chère  :  je  le  devine  à 
quelques  exprelTions.  Comme  la  nature 
perce  en-dépit  de  la  vertu  la  plus-épu- 
réeî...  Adieu,  chère Bbnne-amie-fœur. 
Ne  dis  rien  a, nos  Père  &  Pvlère:  on  me 
recommande  de  te  le  marquer. 

L  4 
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Xe  Mime  ^    à  la  Même, 
f  Elle  nous  ralTorc  au-fujet  d'Edmond.  ] 

v'  ous  pouvez  tranquiliser  nos  chèrs 
Parens,   ton  Mari  &  toi,    très-chère 
Sœur,     Tout  eil  arrangé ,  &  le  Marquis 
n'en- mourra  pas.     Edmond  f'efl  com- 
porté  en-Homme-d'honneur ,    &    fon 
combat  n'a  rien  qui  puiffe  lui  faire-tort  ; 
il  a  pailé  mes  efpérances  (  i  ).     En-partant 
d'ici  5    nous  comptions  toutes  fur  m/ 
Gâudét:    cependant  il  [n'a  rien  fait:  il 
B'en-a  pas  eu  le  temps:    fans  intrigues, 
fans  protedion ,    par  la  feule  éloquence 
pcrfuasii'e  de  ks  dircotrrs  ,  de  fa  beauté, 
de  fon  intéreifanîe  langueur,  m.""'  Paran- 
gon ,    dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  , 
a  tout  obtenu.     Elle  a  d'abord  parlé  au 
Marquis ,   qui  était  chés  fesParens  :     Il 

(i)  Voyez  ce  récit,  dans  les  xcviii  acc.ïï^" 
lettres  du  Pay  S  an  ,  T»  II,  pp»  i  ^4  6'  i  S5.] 
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a  fu  d'elle  qu'on  pourfuivait  mon  Frère: 
&  c'cft  lui*même,  qui  a  fléchi  fa  Famille 
irritée,  eïï-fesantdefon  Ennemileplus- 
belélogc.  Onapardonné.  Jugede notre 
joie,  en-apprenant  cette  nouvelle,  mo- 
deflcment  racontée  par  m."®  Parangoa  ! 

M.  ''  Gaudét ,  qui  desapprouvait  aupara- 
vant le  duel  avec  tant  de  force ,  a  été 
enfuite  le  plus-ardent  apoîogifte  d'Ed- 
mond, contre  m. ""^  Parangon,  elle-même, 
qui  perfide  dans  fon  fenîiment  à  ce  fujet. 
Mais  on  afTure  qu'elle  a  parlé  fur  un  toâ 
bien-différent  au  Père  du  Marquis ,  après 
en-avoir  obtenu  la  grâce  d'Edmond  f  - 
Elleluiafait-entendre,  qu'il n'eflauqu'un 
Juge ,  qui  eût  osé  condamner  un  Frère  , 
en-pareille  occasion 

Je  ferme  ma  Lettre ,  à-cause  de  l'heure. 
Adieu  ma  chère  Fanchona 


^ 
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Réponfc, 
£  Comme  nos  Père  &  Mère  furent  contens  du^ 
courase'  &  de  ia  mac;nanimité  d'Edmond  >  &  ma 
Femme  elle-mêire  paraît  l'approuvei:  dans  fa, 
vengeance,  j 

Ifl  A  très-chère  Sœur  :  A-celle-fin  de 
vous  faire  une  Réponfe  pîus-aniple ,  j'ai 
attendu  que  nous  évujpons  quelqu^autre 
nouvelle  :  ne  doutant  pas  que  le  cher 
Edmond  délivré ,  ne  nous  écrivît  lui- 
même  fa  délivrance  :  Et  c'eil  ce  qu'il 
vient  de  faire,  par  une  Lettre  à  moa 
Mâîi(î) ,  lequel  Fa  reçue  en-trembla.nr , 
mais  qui  l'a  enfuite  folemnellement  lue  , 
par  ordre  de  notre  Père ,  devant  toute  la 
Famille  aiTemblée.  Et  cequinousafaità 
tous  la  pluS'grandc  joie ,  ça  été  qu'Edmond 
îi'aitpas  tué  ;  mais  qu'après  le  combat ,  il 
foit  humainement  venu  offrir  &  donner 
fecours  au  BlefTé.     A  cet  endroit,    notre 

(0  La  c.î^eduPAysAN,  T.  II ,  p.  1^9, 


wem» 


îll.""'     Partie.      147 

refDcdable  Père  f 'eft  levé ,  &  mon  Mari 
fcft  arrêté  de  fa  ledure  ,  croyant  qu'il 
alait  parler  :  mais  le  digne  Homme  mur- 
murait bas,  comme  priant  Dieu  :  &  en- 
fuite  il  a  dit  a  mon  Mari  :  — Continuez , 
mon  Fils-.  Et  quand  enfuite  notre  boa 
Père  a  entendu  le  relie  de  ce  combat  ; 
comme  notre  Frère  a  porté  le  Bleiïe  ; 
comme  il  lui  a  dit  qu*il  ne  lui  en-voulait 
plus ,  &  que  le  fang  qu'il  venait  de  perdre 
était  le  feul  qu'il  eût  de  mauvais  ;  comme 
il  a  demandé  au  Marquis ,  fil  croyait  qu'il 
eût  dû  fe  battre  ?  &  comme  le  Marquis 
lui  a  répondu,  qui!  le  croyait ,  &  qu'il  lui 
pardonnait  fa  mort ,  qu'il  avait  méritée 
plus-ignominieuse;  comme  il  a  voula 
qn'Edmond  l'embraflat;  comme  il  lui  a 
offert  fa  bourfe  ;  &  comme  Edmond  l'a  re- 
fusée; le  bon  Vieillard,  en-entendant  tout 
ça,  f'elt  encore  levé  fufFoqué,  &  nous 
a  dit:  — MesEnfans,  voila  de  grandes 
&  belles  choses  !  &  Dieu  a  tiré  le  bien 
du  mal ,  dont  je  bénis  fon  très-faint  nom  I 
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Car  voila  de  grandes  &  belles  choses  1  & 
plût-à  Dieu  que  ce  Marquis,    qui  na  le 
cœur  auqu'unement  gâté  ,    réparât  fon 
ofFenfe  envers  ma  Fille ,    comme  il  vient 
de  le  faire  dignement,  en-la  Perfonede 
mon  Fils!    &  Dieu,    pour  ce,  daigne 
Gonferver  fes  jours!     Mais  mon  Edmond 
f'eil  comporté  d'une   façon  grande   6c 
digne  ;   &  je  voudrais  que  mon  vénérable 
Père  fût  en-ce  monde  pour  en-être  témoin  : 
Et  quoiqu'il  le  voit  du  féjour  des  JuRes,  où 
il  eft  :     Par~ain(î ,  qu'Edmond  foit  par* 
donné  de,  lui  &  de  moi ,  pour  îes  chagrins 
que  fon  cœur  vif  nous  a  causés!     Caries 
cœurs  vifs  causent  des  angoiiïes  &  des  cha- 
grins; mais  ils  les  guariffent  avec  un  baume 
de  joie  :    aulieu  que  les  cœurs  doimans 
comme  les  eaux  croupiiTantes ,  ne  causent 
que  langueur  mourante   &  nauséique, 
fans  jamais  plaisir  auqu'un.     Continuez  , 
mon  cher  Pierre  :  car  vous  êtes  cœur  vif 
aufli ,  mon  Fils  ;  mais  du-depuis  que  vous 
êtes ,  je  n'ai  trouvé  en- vous  &  par  vous 
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que  liefle  &  plaisir ,  fans  jamais  ombre  de 
peine,  (1  ce n*eftcD-votre maladie 5  quand 
nous  faillîmes  de  perdre  en-vous  notre 
bras  droit ,  &  le  repos  de  notre  vieilîefle-. 
Et' mon  Mari  a  continué.     Et  iî  a  lu  de 
m,^^  Parangon  ;  que  notre  Père  a  bénie  , 
en-entendant,   comment  cette  bonne  -k 
chère  Dame  avait  parlé.     Et  il  femblait 
qu'il  la  voyait ,  quand  elle  a  été  le  foir 
dans  î'afTemblée  des  Dames,  &  qu'elle  a 
(i-bien  parlé ,  nommant  m.^^^  Fanchette , 
—Je  lui  deflinaîs  ma  Sœur-,     — 0ht 
plût~k-Dieu ,  que  nous  fafîions  â  ce  beau 
jour ,  a  dit  notre  bonne  Mère  ,  &  que  je 
vîfîeau  rang  de  mes  Filles,  la  chère  âc  ai- 
mable d.^^^  Fanchette  !  mon  Fils  m'en-pa? 
raîtrait  encore  plus-aimable  ;  &  je  comp- 
terais ,  en-pardefTus ,  tout  ce  qu'il  m'a  déjà 
donné  à  Au*  *-.     Et  la  réponfe  des  ^Dames 

a  bien  fait-plaisir  à  notre  bon  Père.     Et 
'  quand  il  a  entendu  que  toutes  les  Dames 

voulaient  qu'il  Ht  leur  portrait  ;   iî  a  dit  : 
-Bien ,  bien  l  voila  que  Dieu  me  rea^ 


e»?«*j 
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audclà  de  mes  efpérances-l  Er-puis  les 
réflexions  d'Edmond  cnfuite,  lui  ont  en- 
core fait  -  plaisir  ;  car  il  l'a  loué  ;  ôc 
tout  ce  que  dit-là  Edmond,  lui  a  plus 
donné  de  contentement ,  que  jamais  nous 
neluien-avoas  vu  prendre  :  Cette  joie-là, 
chère  Sœur,  vous  regardait  tous-deux. 
Mais  il  a  été  un-peu  mécontent  d'un  mot 
qui  termine  :  Ahl  Pierre  !  je  ne  te  dis 
pas  tout!  parcc-qu'iî  a  eu  peur  qu'il  n'y  ait 
encore  quelque-chose.  Mais  moi,  qui 
en-fait  la  fignifiance,  je  l'ai  rafluré,  de 
mon  mie^jx  en-disant ,  que  ce  n'était  rien 
qui  dût  inquiéter,  au-fujet  de  querelles  ou 
de  dangers  de  fa  vie,  que  j'en-étais  certaine; 
&  que  ça  n'avait  de  rapport  qu'à  fon 
snariage.  Après  ça,  nous  avons  parlé 
mon  Mari  &  moi  des  nouvelles  que  nous 
avions  eues  auparavant  que  de  favoir  le 
bout  des  choses  ,  &  que  vous  aviez  re- 
comniandé  de  ne  pas  dire ,  qu'on  n'eût 
réiiiîi,  nous  afTurant  qu'on  y  alait  tout 
employer  ;  ce  qui  a  bien  fait  plaisir  à  nos 
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xhèrs  Père  Se  Mère,  que  vous  ayiez  eu 
cette  actcntion-là  :  car  ils  ont  dit ,  en-fc 
regardant  l'un-l'autre  :     — Nous  avons  de 
bons-Enfans  ;   que  Dieu  les  béniiïe  tous , 
ainli  qu'ils  nous  aiment  &  rcfpeélent-î 
Quant  à  ce  qui  eftde  cequi  vous  regarde, 
très-chère  Sœur,    il  faut    que  je  vous 
recommande  de  vous  comporter  là  où 
vous  êtes,  à  votre  plus-grand  avantage  , 
^ui  fera  toujours  ce  qui  fera  le  plus  de 
plaisir  ici.     Si  j'en-étais  crue ,   moi  qui 
étais  pour  le  Gonfeiiler ,  avant  ce  quiefi: 
.arrivé,  je  ferais  à-présent  pour  le  Mar- 
quis :     Et  je  le  tranche  net ,  chère  Sœur^ 
une  Fille  doit  épouser  l'Homme  qui  l'a 
.^approchée,  cuPerfone.     Songez  bien i 
cela.     Ce  n'eil  ni  la  gloire ,  ni  Thonneur 
d&  l'alliance  qui  me  tiennent;    c'eft  la 
raison  &  le  bon  fens.     Ne  croyez  pas  que 
vous  feriez  auffi  bien  avec  m/  le  Con- 
feiller,  que  fans  ça;  les  Hommes  ont  des 
mémorarés  terribles,  dans  ces  occasions- 
Ik.,   &  on  voit  fouvent  grise-mine  quand 
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leur  premier  feu  eft  pafTé  !     Et-puis  iî  y 
a  je  ne-fais-quoi  qui  répugne  à  l'imagina- 
tion d'une  Femme,    d'avoir  un  Enfant 
d'autre  part ,  tandis  qu'elle  eil  mère  d'une 
autre  Famille;  ça  lui  partage  le  cœur, 
&  ca  lui  blefle  à  tout-moment  le  fouvc- 
nir.     C'eft  mon  idée  ;    &  je  crois  celle 
de  mon  Mari,    que  j'ai  mis  fur  ce  cha- 
pitre-lk ,  a  mots-couverts.     Quant  a  ce 
qui  eft  d'Edmond ,  je  vois  que  c'eft  un 
Homme -du -monde,    &   fait  pour  le 
monde  :     Et  j'ai  afTés  bien  goûté  ce  que 
m'a  dit  m/  Gaudét,    en-me  parlant  à 
fon  fujet,    — Je  forme  Edmond  pour 
être  dans  les  Villes  ,    ce  qu'il  faut  qu'on 
y  foiî  :   ma  conduite  avec  Bertrand  ou 
Georget  ferait  différente  ;    &  celle  avec 
vos  Frères  d'ici,    ne  reffemblerait  pas 
encore  à  cette  dernière.     Mais  il  y  a 
àmx  Hommes  qui   m'étonnent  :    votre 
Mari  &:  votre  Beaupère.     Le  Premier  eft 
d'un  fens  &  d'une  noblefTe  ,    que  je  n'ai 
trouvée  nulle-part  :    le  Second  eft  un 

vériublê 
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jvéritable  Patriarche ,  plein  d'honneur  & 
!de  confiance  dans  tout  le  monde ,  qu'il 
juge  d'après  fa  belle  âme.  Je  ne  parle 
pas  de  vous ,  ni  de  votre  Bellemèrc  :  des 
Femmes  de  votre  forte  ne  fe  trouvent 
qu'ici.  Quant  à  Urfule ,  elle  a  besoin 
de  mes  leçons ,  unies  à  celles  de  m.'"'' 
Parangon-, 

Par  ce  que  je  vous  marque-là ,  chère 
Sœur,  vous  voyez  qu'Edmond  n'efl mal 
kns  refpric  de  Perfone  ici ,  à-moins  que 
:e  ne  Toit  un-peu  dans  celui  defon  meil- 
cur  Ami  ^  après  fon  Père  :  car  mon  Mari  ^ 
ians  tout-ça ,  hors  quand  fon  Père  parle , 
iQ.  tout-penfif,  &  on  voit  qu'il  n'a 
)as  la  tranquilité  d'cfprit  au-fujet  d'Ed- 
Bond ,  ni  peut-être  de  vous  :  Et  il  eft 
'âché  de  ce  qu'Edmond  voit  les  comédies 
le  divertiflemens  mondains  :  c'eft  vous 
iire  qu'il  les  craint  encore  plus  pour  vous. 

Je  fuis  avec  une  tendre  amitié  de 
Sœur ,    &c.» 

Tome  II,  m  Famé.      M 
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G  A  u  D  É  r , 

h      U  R    s    U   L    E. 

[  AdrefTc  du  Corrupteur ,  pour  faire  aler  jufcju'à  la 
Sœur  ,  ce  qu'il  a  dit  au  Frère,  &  pis  encore,  ] 

j  E  fuis  en-commere®  de  Lettres  avec 
votre  Frère,  Mademoiselle:  &  quoique 
nous  fuyions  dans  la  même  Ville  ,  nous 
traitons  par  écrit.  Comme  votre  fituatioa 
présente  vous  prive  de  tous  les  divertif- 
femens  &  de  tous  les  plaisirs,  je  penfe 
que  la-'îeélure  de  notre  correfpondance 
vous  diftraira ,  &  pourra  vous  inflruire  : 
î'ai  gardé  le  brouillon  de  mes  Lettres ,  & 
je  vais  vous  copier  les  fiennes,  ainfi  que 
deux  de  îa  belle  Parangon ,  qu'il  a  bien 
voulu  me  confier. 

£  Ici  Gsudét  place  tout  au  long  les  ci,  cii,  ciiij; 
civ,  cv,  GVi.î^e^ Lettres  quPaysan,  T.//, 
pp.  174—13  S.] 

Vous  voyez  que  Tadorable  Parangon, 
m  dédaigne  pas  û  entrer  en-lice  avec  moi,  I 
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&  je  veux  bien  vous  prendre  pour  juge, 
quoique  je  puiiTe  vous  foupçonner  d'un* 
peu  de  partialité. 

Dans  votre  Famille  on  a  de  la  piété  ^ 
comme  nos  Militaires  ont  de  Thooneur  ; 
c'eft  une  forte  d'erpric-de-famille.     Elle 
y  efl  ondueuse ,  touchante ,  &:  la  fonrce 
de  mille  vertus  fociales ,    telles  que  la 
bonté  5  la  foi ,  l'honneur ,  la  bonne-opi« 
nion  d^s  Autres^    la  candeur,  .  Cette 
^  piété  naturslle  &  vraie ,  efi  ce  qu'il  faut 
à  une  Famille  de  Village,  pour  être  ho» 
îiorée  5  coniidérée ,  en- un-mot  pour  être 
heureuse  avec  des  Gens  bonaces,  &  qui, 
fi  quelquefois  ils  font  impies,    n'ont  pas 
affés  de  lumières  pour  l'être  par  prin- 
cipes.    Mais  à  la  Ville ,  c'eft  tout  autre- 
chose  1    votre  piété ,  telle  qu'elle  exifle 
dans  la  maison  paternelle,  ne  ferait  qu'un 
ridicule.     En-efFet,  la  piété  eft  ici  bien 
différente  de  la  vraie  piété  ,  die  participe 
du  parti  que  fuivent  les  Dévots,  dont  voici 
k  cara&ère  général  ;    Ils  méprisent  tout 

-  U% 
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le  monde ,  parce-qu'iîs  croient  les  autres 
Hommes  capables  de  tous  les  vices  ;  ils 
font  déiians  par  cette  raison ,  &  d'un  or« 
gueil  infuppor table  :  comme  ils  n'ont 
qu'un  feu!  frein  ^  la  religion  ,  qu*ils  ne 
coonaifiènt  ni  l'honneur,  ni  la  récipro- 
cité^ ni  l'intérêt  pâtriotiq  (ils  y  fubflituen£  1 
celui  de  leur  feéle) ,  ils  f 'imaginent  que 
dès  qu'on  n'a  pas  leur  frein  ^  on  n'en-a 
plus  :  ils  n'ont  pas  d'idée  d'une  vertu  phi- 
losophique ;  ils  méprisent  même  dédai- 
gneusement ctttt  forte  de  vertu  :  ce  qui 
leur  eft  commun  avec  Ceux  qui  n'étant 
pasdévot^Sj  comme  les  jF^*,  les  5^^*^ 
&  d'autres  Mauvais-fu  jets  de  cette  efpèce^ 
ont  pris  le  langaje  de  la  dévotion  par 
intérêt,  par  fourberie,  parbailèfTe,  ôc 
calomnient  la  philosophie,  pour  en- 
imposer  aux  Chefs  d'une  Clique.  Per- 
fuadéâ,  que  tout  ce  qui  les  entoure^ 
n'efl  que  ti^on  d'enfer ,  les  Dévots  font 
fans  pitié:  ils  brûleraient,  poignarde- 
raient Quiconque  ne  penfe  pas  comme 
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eux ,  fi  la  fageffe  des  lois  civiles  ne  les 
cn-empêchait;  àleursieux,  ce  ne  ferait 
avancer  que  de  quelques  années  les  fup- 
plicesde  l'enfer  aux  Réprouvés,  qui  ne 
font  pas  leur  prochain.  Voila  pour  les 
Dévots  en-généraL 

Ils  fe  fubdiviscnt  enfuîte  en«deux  fedes  : 
les  Rijoriftes  &  les  Relâchés,  Les  Pre- 
miers fesant  Dieu  atroce  comme  eux  ^ 
penfent  qu'il  ne  fe  plaît  que  dans  les 
larmes,  les  gémiiremens&  lesfoufFrances 
de  fes  Exnfans  :  Partisans  d'un  fatakTme  ^ 
contradîdoire  dans  leurs  idées ,  ils  nient 
la  liberté  de  nos  aciions  ;,  &  par-confé- 
quentîeur  moralité  ;  ils  aifurent  que  nous 
ne  pouvons  rien  de  bien  par  nous-mêmes; 
&  ils  n'cn-précipitent  pas  moins  au  fond 
de  l'enfer  les  malheureus Humains,  pour 
une  infinité  de  crimes  imaginaires.  Ceux- 
ci  font  les  pi us-orgueillèus  des  Dévots: 
ils  fe  guindent  a  une  perfeélion  ridicule , 
&  de-îà  ils  infultent  au  refte  des  Hommes 
qui  valent  mieux  qu'eux:     Dès  quoa 
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rir,  dès  qu'on  danfe ,  dès  qu'on  famusc, 
foie  au  fpcélacle ,  foie  à  la  promenade, 
foit  à  table ,  ou  à  quelqu'autre  jouifTance , 
ils  vous  damnent  :  Un  d'entr'eux ^  appelé 
Nicole^  refpirait  avec  délices  l'odeur  des 
latrines  &  des  voieries ,  pour  mortifier  fa 
chair  par  le  fens  de  l'odorat  :  quelle  folie  ! 
Les  i^//ifcAej  font  plus-humains  :  mais  ils 
reprennent  que  l'écorce  de  la  religion  ;  ils 
en-font  une  vraie  momerie  ;  ils-ne  veulent 
que  des  lignes  extérieurs ,  &  durefte , 
ils  fe  livrent  à  tous  leurs  panchans^  comme 
fils  n'avaient  auqu'un  frein:  félon  eux, 
une  falutation ,  en-paffant  devant  l'image 
de  la  Vierge,  efface  tous  les  péchés,  &c.* 
Il  en-efl  cependant ,  parmi  ces  Derniers, 
qui  ont  une  piété  délicieuse,  inconnue 
des  Sots  ;  elle  coniifle  à  trouver  fon 
bonheur  dans  les  pratiques  extérieures 
de  la  Religion ,  qui  donnent  le  conten- 
lement  du  cœur,  &  la  parfaite  quiétude 
de  rime:  quand  ces  Dévots-là  ont  été 
à  la  meffe ,  qu'ils  ont  récité  leurs.prières, 
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fait  quelques  aumônes,   vous  les  voyez 
fatiffaits  &  radieus  ;    ils  mangent  avec 
plaisir  &  fans  fcrupule  les  mets  les  plus- 
délicats  j  ils  ne  méprisent  que  faiblement 
le  refte  du  Genre-humain  ;  ils  font  corn- 
pâtiiTans ,    &c.*     Il  eft  dans  cette  clâfTe 
d'Heureus ,    par  la  religion  ,    difFércns 
dégrés:     J'en-ai  connu  qui  jouiraient 
d'une  béatitude  complette,    ou  à-peu-, 
près  :     C'étaient  de  Bonnes-âmes ,  qui 
attachaient  a  leurs  pratiques  une  impor- 
tance d'autant  plus-grande ,  qu'ils  étaient 
perfuadés  que  Dieu  les  voyait ,  les  écou* 
tait  avec  plaisir ,  &  fesait  grâce ,  en-leur 
faveur,  à  une  infinité  de  misérables  Pé- 
cheurs fans  dévotion  :  ce  commerce  intl- 

A 

me  avec  l'Etre-lupréipe  les  raviflait  :  Ils 
îe  croyaient  fouverainemcnt  bon  ,  &  ne 
fongeaientàlui  qu'avec  des  tranfports  d'a- 
mour. Defortc  qu'on  voit  dans  ces  deux 
fedesune  grande  inconféquence  !  leRigo- 
îifte  ,  pour  achever  d'être  abfurde ,  fe  fait 
^D  Dieu  cruel ,  qu'il  force  fcs  Partisans 
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d'aimer  pâr-defTus  toutes-choses ,  fous 
peine  de  l'enfer  ;  tandis  que  le  Relâché  , 
qui  a  la  piété  véritable,  tout  en-foutenant  % 
que  rcet  amour  n'cft  pas  absolument  né- 
ceiTaîre  (parce-qu'en-efFct  il  eilimpofîible 
à  tous  les  Hommes  de  le  reiTentir)  efl  néan- 
moins le  feul  qui  aime  Dieu. 

D'après  cette  exposition  vraie ,  belle 
Urfule,  vous  voyez  le  parti  qui  vous 
rcfte  à  prendre.  Soyez  Femme -du- 
monde,  &  n  erabraffez  auqu'unefefte ,  à- 
moins  que  vous  ne  foyiez  fufceptiblc  d'être 
de  celle  des  heureus  Dévots ,  qui  aiment 
un  Dieu  indulgent.  Ceft  la  feule  idée  de 
rÊtre-fuprême  qu'il  efl  à-propos  de  con- 
ferver.  J'aurais  peut-être  bien-fait  de 
n  en-pas  dire  davant^^ge  k  Edmond:  Car 
votre  Frère  eft  un  grand-enfant,  comme 
je  crois  le  loi  avoir  marqué  :  ce  qui  ne 
fignifie  pas  qu'il  manque  d'efprit;  mais  il 
fent  trop-vivement,  &  même  trop-pué- 
rilement ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  fe  îaifTc 
mollement  entraîner,  comme  lesEnfans,  à 

tout 


IIL™'     Partie.      i6i 

tout  ce  qui  Tafrede  :  je  ne  le  trouve  tenace, 
que  dans  fongoût  pour  la  belle  Prude,  que 
j*aime  &  révèi'e  autant  que  (i  elle  ne  l'était 
pas.     Cela  fait  deux  (inguliers  Êtres , 
que  le  fort  a  là  ralTemblés!     Il  faut  avouer 
qu'ils  font  bien- faits  pour  fe  tourmenter! 
L'Une  a  beaucoup  de  vertu ,   &  encore 
plus  d'amour:     L'Autre  a  les  pallions 
fougueuses,  mais  l'ânfie  faible;  il  ne  peut 
que  violer,  ou  langoureusement  foupirec 
aux  pieds  de  fa  Belle  :    il  a  d'ailleurs  àQS 
idées  à  lui  :  par- exemple ,  la  manie  de  la 
paternité  le  pofFède  (r):    il  a  manqué  fa 
vocation  ;  le  fort  aurait  dû  le  faire  naître 
Commandeur  dés  Croyaiis;   il  aurait  eu 
de  quoi  fe  fatiffaire  avec  un  nombreusSer- 
rail ,  &  il  aurait  donné  de  l'ouvrage  à  foîi 

(i)  C'cft  une  belle  manie  c-ue  celle-là  !  elle  çtt 
fondée  fur  la  nature:  les  Enfans  font  d'autres 
nous-mêmes  6c  nous  immortalisent  :  Nous  vi- 
vons cn-eux  :  les  anciens  Héros  tuaicG.t  les  En- 
fans  avec  les  Pères,  pour  anéantir  leurs  Emicmis 
tout-entiers.         {^D  Editeur, 

TomsIIy  IIIFams,      N 
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Succefleur ,  fil  avait  faîu  faire-étrangîer 
Tout'Ccla.  Âurelle ,  cette  manie  efl  peut- 
être  îa  plus-noble  ;  &  fî  j'en-ris,  c'eil 
qu'il  faot  rire  de  tout*  La  belle  Prude  va 
le  fervir  a  fon  goût:  Et  il  faut  avouer 
qu'avoir  un  Enfant  de  cette  Vcrtu^cardl" 
naît  (  paifez^moi  Texpreflion  ) ,  cft  un 
lagoûtauquel  Perfont  ne  ferait  indifférent. 
Je  fens  cela  :  je  vois  combien  il  fera  glo- 
îieus  pour  Edmond  d'avoir  à  lui  un  petit 
Etre  qui  lui  fera  commun  avec  eile  :  c'eft 
iiB  lien  bien-fort  que  celui-là  !...  C'eft 
auffi,  Mademoiselle,  ce  qui  doit  vous 
déterminer  à  nous  lâiiîèr  employer  tous 
fsos  efforts  ,  pour  vous  faire  marquise. 
Qu'importe  que  le  Marquis  vous  plaise 
€u  non?  C'eil  fon  titre  que  vous  épou- 
serez 3  &  le  Père  de  votre  Enfant  que 
vous  lierez  a  vous.  Soyez  -  fore  que 
votre  Fils  (  fi  c'en-eil  un  )  vous  rendra  le 
Marquis  fupportable,  le  haïfllez-vous  à 
la  rage:  c'eft  urie  expérience  que  toutes 
ks  Feïï-,nits  ont  faites.     Ces  Héros  de. 
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Fancienne  Grèce,  qui  violaient  lesTilles, 
tuaient  leurs  Pères,  îa  plupart  du  temps, 
pour  les  avoir,  ci>étaicnc  d'abord  ab- 
horrés :  mais  les  avaient-ils  rendues 
mères ,  ils  ^n-étaient  chéris.  Âin(î ,  que 
le  plus  ou  le  moins  de  goût  ne  vous  arrête 
pas,  Aureîle,  leMarquisnefc  pas  votre 
unique  refTource:  vous  en-aurez  mille 
dans  ce  pays-ci  ;  &  je  vous  aimerais  autanc 
Ninon^  que  marquise,  feins  vos Parens  6c 
votre FrèL-e(i).  Une-autre  chose,  que 
j'ai  grande  en^^ie  de  vous  dire  depuis  long- 
temps ,  &  que  la  géoe  qu'on  mec  à  nos 
entretiens  m'a  encore  empêché  de  pouvoir 
vous  communiquer  ;  c'ell  qu'il  faut  vous 
lier,  Edmond  &voin,  de  manière,  que 
rUn  port^  l'Autre  à  la  fortune  ;  &:  le 
moyen  le  pius-lîmple  pour  cela  ,  c'dl 
d'agir,  lui,  comme  V\  nV/aic  cn-vue 
que  votre  avantage  ;  &vous,  quelefien, 

Sp»  J^  Il  ^■'■-■■■■"'  ^"^^-w  —  M     ■     ■■    ■  !■  J   I    ■■>■]!        m\,^mtumm     ■nnfirB"'^    ^nw    ii    ■■■■■■        m^ 

(i  )  C'eft  bien  ce  qu'il  veut  :    mais  il  n'osait  pas 
Î€  <ijrç  du  premiçr^coup. 
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Dans  tout  ce  que  vous  ferez,  il  faudra 
toujours  vous  dire:  (^ucn-resuhera- 
t' il  pour  mon  Frhrel  Je  vous  prédis 
qu'il  n'y  a  pas  de  meiUeur  moyen  de 
faire  votre  chemin  l'Un  &  l'Autre ,  & 
de  vous  rcndre-heureus  à-jamais  :  cn- 
penfant  a  votre  Frère ,  vous  ferez-mieux 
VQ«  affaires,  qu'en-ne  penfant  qu'à  vou&- 
feulc:  &Lui,  en-facrifiant  tout  pour  vous 
mettre  dans  une  lituation  brillante  (i)  , 
travaillera  plus-efficacement  pour  lui- 
même  que  fil  vous  oubliait.  Que  dés- 
ormais ce  foit-là  votre  pierre-de-touche, 
à  chaque-fois  que  vous  aurez  un  parti  à 
prendre. .p  Ceftce  qui  fait  que  je  ne  penfe 
point-du-tout  au  Confeiiler ,  qui  ne  peut 
que  vous  enterrer  à  Au^* ,  &;  vous  ôtcr 
au  monde,  pour  lequel  vous  êtes  faite  (2), 

(i)  Pourquoi  la  mettredans  une  {Ituation  bril- 
îçiite?  Jamais,  jamais  les  élévations  5c  les  for- 
tunes fubites  ne  fe  font  faites  avec  un  cœur  ou 
de»  mains  pures  ! 

(2)  An  monde  !  à  Satlian  î  il  parle  clair  cainî 
mais  il  ûit  à  c^uî  il  pade. 
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Tentrevois  fous  le  petic  air  malade ,  qu« 
vous  avez  à- présent,  qu'après  votre 
iiberté,  vous  ferez  plus -brillante  que 
jamais  :  Rafîurez-vous  fur  la  perte  que 
vous  avez  faite  ;  votre  fleur  renaîtra  de  fa 
cendre,  &  vous  alez  avoir  une  faison, 
011  vous  ferez  plus-âgréable  Demi-femme 
que  Fille.  Vous  pouvez  en-avoir  fait 
robfervation ,  fur  les  Femmes  &  les 
Filles  de  ce  pays-ci  :  quant  k  moi ,  je 
me  fuis  plu  très-fouvent  à  la  faire  fur  les 
Nouvelles-mariées  :  Filles ,  c'étaient  de 
belles  fleurs;  mais  un-peu  âpres,  &  trop- 
vives  en-couleur  :  Femmes ,  elles  joi- 
gnaient a  leurs  attraits  queîque-chosc 
d'un-peu  fatigué,  mais  fi  délicieus, 
qu  elles  infpiraient  dix-fois  plus  de  vo- 
lupté que  dans  leur  première  fraîcheur. 
Celt  par  cette  raison  ,  que  dans  ce  pays- 
ci ,  oia  les  Bons-gourmets  en-plaisir , 
fentendent  bicnt-autrement  a  ce  qui  leur 
convient,  que  par-tout  ailleurs,  une 
Belle  n'en-eftqueplus«reclierchée,  quanll 

N3 
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elle  tï'i  Femme  :   il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
y  ait-la  une  perverlité   morale,    &  un 
efpoir  àç  plaisirs  plus-faciles  ,  à-l'abri  des 
conféqoences  ;  cela  y  entre  bien  pour  qiiel- 
que-cbose;  mais  le  pliysiq  eil  une  cause 
plus  -  puiiTance  &  toujours  durable  (i), 
En-eifet,  la  Femme  a  quelque  chose  de 
mol  &  de  voluptueus ,  dans  fa  démarche, 
dans  fes  manières,    qui  lui  vient  de  la 
connaifTance  du  plaisir  &  de  Thabitude 
de  le  goûter,  que  n'a  pas  h  Fille,   ou 
que  Celle-ci ,  lorfqu'ellef'eft  furtivement 
échappée,    n'a  goûté  que  très -impar- 
faitement :  aulieu  que  la  Femme  faban- 
donne  à  cet  air  qu  elle  fe  doute  qu'elle  a; 
parcc-qu'eîle  fe  croîr ,  avec  raison ,  dif- 
penfée  de  la  prude  reserve  des  Filles. 
Cefl  à  prendre  cet  air  que  je  vous  invite, 
après  votre  liberté:    comme  le  Marquis 

H  I  I    I  I    I  ■■       I     I      I  ■        ■  «  I  ■    I  I     I   I    n» 

(i)Juftifie  tous  les desoidres,  Misérable!  tu 
îciifïiras  mieux  paMà ,  tu  le  fais  trop  ,  que  fi  tu 
disais  :  —Faites  mal-î  car  le  mal  eft  toujours 
hldcus» 
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a  eu  la  honte  de  fc  comporter  de-ma» 
nière  avec  vous ,  que  v&us  n  avez  au- 
qu*un  tort ,  vous  ne  rifquez  rien  de  fentir 
iin^peu  la  Femme;  &  îi  Ton  approfon- 
dilTaît,  qu'on  découvrît ,  eh-bien ,  qu'en- 
ferait-ii?  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  ft 
glorleus  pour  une  Femme  ^  ni  qui  !a  rende: 
fi  intérefTante ,  qui  excite  davânta^  les= 
désirs  que  fa  beauté  fait-naîrre ,:  que  d'avoir 
été ..,.  ce  que  vous  avez  été  par  le  Marquis. 
Le  Violeur  e(l  odieust  mais  la  Violée  eft 
toujours  intérciïante.  Il  lui  rcfte  une  ' 
force  de  virginité  y  que  les  Hommes  ne 
trouvent  pas  moins-délicieuse  \  moifîbn» 
ner  que  l'autre  ;  celle  du  confencement 
du  cœur.  Et  ils  ont  raisour  Vous 
n'en-feriez  donc  que  pîus-excitaEte ,  & 
peut-être  même  plus*mariablc.  Mais  ne 
portons  pas  encore  nos  vues  jufques-îi. 
Les  circonftances  nous  détermineront»^ 
En-attendant ,  foyezfûrc,.  que  plus  vous 
ac<|uerrez  de  légèreté  ,  de  ce  ton  abfoîu- 
ment  opposé  â  la  bonhommie  de  votre' 

N4:. 
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Famille ,  fi  peu-faite  pour  la  figure  no- 
blement voluptueuse  qui  m'y  paraît 
héréditaire  j  &  plus  -  facjilement  vous 
fubjuguerez,  &:  le  Marquis,  &Tous- 
ceuxque  vous  aurez  intérêt  de  fubjuguer. 
J'ai  décidé  que  nous  ferions  enfemble  un 
petit  cours  de  philosophie- morale  :  vous 
m'entendrez  mieux  que  votre  Frère ,  & 
ceflpar  vous  que  je  veux  aler  à  lui(i). 

Mais  c'en^eft  afTés  pour  votre  fitua- 
îion  :  après  votre  liberté ,  nous  traite- 
rons plos-ampkmeot  les  matières  qui 
rolFrent  a  mon  efprir. 

Je  fuis^    Mademoiselle, 

Votre  îciit  dévoué. 

(  I  )  Bondieu  !  en-quelîes  mains  voila  ma  pauvre 
Sœur!,..  Ep.-efFet,  les  Séducteurs  de  toute  cfpècCj 
trouvent  toujours  mieux  leur  compte  auprès  des 
Femmes ,  qu'auprès  des  Hommes  :  les  Premières 
font  plus  aisées  â  perfuader  &  à  rendre  folles. 


■Mi**i 
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Képonfc» 

[  La  voila  qu'elle  prend  aufîi  Gaudét  pour  guide; 
l'Infortunée!] 

O'iL  y  a  chés  moi  de  la  partialité,  chèi: 
Mcntor{commt  vous  nomme  monFr ère), 
c  efl  apparemment  en-v^otre  faveur  qu'elle 
fera.  Trop  convaincue  de  vos  bonnes-in- 
tentions, pour  Edmond  &  pour  moi ,  ]t  ne 
puisque  bien-interprêter  tout  ce  que  vous 
me  direz.  Ainfi ,  quoiqu'il  fe  trouve  dans 
votre  Lettre  des  choses  qui  m'étonncnt 
un-peu,  cependant  d'après  l'idée  ii-bien  fon- 
dée que  j'ai  prise  de  vous,  jevousfoumets 
ma  raison ,  comme  étant  le  plus-éclairé. 
Je  présume  d'ailleurs,  comme  vous  l'avez 
dit  dans  une-autre  occasion  ,  que  vous 
proportionnez  les  inftroflions  que  vous 
avez  a  donner ,  auxPerfones  &  aux  cir- 
confiances  où  elles  le  trouvent.  En«effet, 
ce  qui  ell  bon  à  l'Une ,  ferait  fouvent  nui- 
sible à  l'Autre  ^  &  c'eil  mal  l'enteadre  qu€ 
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de  donner  à  Toutes  les  mêmes  lumières. 
Voilà  mes  dirpositions  ï  votre  fujet  :  elles 
doivent  vous  mettre  ^-l'aise ,  pour  tout 
ce  que  vous  avez  à  m'écrire  désormais. 
Démon  côté,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  confuîter  en-  tout. 

D'abord,  il  eft  certain  que  j'ai  grande 

envie  d^épouser  le  Marquis.     Je  ne  crois 

pas  que  vous  ayiez  été  la  dupe  de  mes 

dédains  ( i ) .     Mais  j e  fcns  qu'il  faut,poui' 

.  que  cet  Homme  ne  m.e  méprise  pas ,  après 

le  mariage,    me  faire  beaucoup  prier: 

c'efl  à  vous  à  travailler  de-'façon  qu'il  me 

prie  beaucoup.     Je  feindrai  de  préférer 

leConfeilier,  dont  au- fond,    je  ne  me 

foucie  plus,  &  dont  je  ne  faurais  me 

foucier ,  puifqu'en-m'épousant ,  il  ftm- 

blerait  qu'il    m'aurait    fait  une  double 

grâce.     Par  vos  foins  (&  ceft  un  éternel 

fujet  de  reconnailEiice  ) ,  je  ne  crois  pas 


EiiffissEefli 


(i)  Voyez  CCS  diiScultés  dans  le  Paysan 
T.TÎj  pp,  i4^— .147— «iji— *55— 157. 
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me  voir  jamais  obligée  d'en  -  recevoir 
d'auqu*un  Homme.  Mais  pour  être  fûre 
du  fccretde  ma  conduite ,  il  faut  tromper 
mon  Frère  lui-même  au  -  fujet  de  mes 
vraies  dirpositions.  Je  veux  être  agréée 
de  îa.  Famiile  du  Marquis ,  priée  par 
-elle:  L'idée  que  vous  m'avez  donnée 
de  mon  mérite ,  me  fait  croire  que  j'en* 
vaux  la  peine;  ou  je  refterai  Fille. 

Je  goûte  fort  cette  affociation  d'inté- 
rets  que  vous  me  proposez  avec  mon 
Frère,  &  je  vous  la  laifferai  entière- 
ment diriger.  Parmi  les  principes  qu'on 
m*a  donnés  chés  nous,  &  que  vous  pa- 
railTrz  regarder  avec  une  forte  de  mépris, 
il  en-eft  un  cependant,  îqui  cadre  avec 
les  vues  que  vous  avez  pour  mon  Frère  t 
On  y  inculque  auxFilîes^  que  tant  qu*elies 
ne  font  pas  mariées ,  elles  doivent  fe  fa- 
crifier  pour  leurs  Frères ,  qui  feuîs  per- 
pétueront le  nom  qu^^elles  portent.  Vous 
me  permettrez  aamoins  de  conferver  ce 
principe  là  ? 


\f^ 
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Quant  à  VOS  Lettres  de  controverfc, 
î\  vous  avez  cru  ra'amuser  par-îà  ;  non  : 
tout-ceîa  me  paraît  des  idées-creuses, 
excellentes  pour  occuper  des  imaginations 
trop-fenfibîes,  comme  celle  de  ra.™*  Pa- 
rangon :    mais  pour  moi ,    il  me  faut 
quelque-chose  de  plus-matériel  dans  mes 
amusemens.    Je  vous  parle  à-cœur-ou-  1 
vert  3  fâchant  combien  vous  me  voulez 
de  bien,  par  celui  que  vous  m'avez  déjà 
procuré.     Cette  Réponfe  ne  f'eflpas  fait- 
attendre  :  ma  promptitude  vous  prouve  ^ 
le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  vient  de 
votre  part  3  la  controverfe  exceptée. 

Je  vous  falue» 


SaSSMoMscitaààviM 
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La  Même  ^ 
à     L  A    U   R  E. 

[  Origine  de  la  corruption  d'Urfulc  :  Et  voila 
comme  le  premier  mariage  de  mon  pauvre 
Frère  fut  auflî  la  perte  de  ma  Sœur  i  3 


E  touche  au  terme  craint  &  désiré. 
!  La  Belle-dame  vient  de  mcttrc-aw-jour 
une  Fille ,  Jolie ,  jolie  ^  ...  il  faut  la  voir  î 
JElleen-eft  folle.  Je  crois  que  je  ferai 
ide-même,  &  pour  ma  fatiffadion ,  je 
!  voudrais  une  Fille;  pour  mon  ambition , 
un  Fils.  La  Sagefemme  de  m.""^  Paran- 
gon dit  que  j'aurai  un  Fils.  Je  la  pren- 
idrai  plutôt  qu'un  Accoucheur;  car  je 
^penfe  comme  la  Belle-dame,  qu'il  faut 
i  avoir  de  la  pudeur  jufque  dans  ce  moment- 
;là.  Paflbns  a  une  autre -chose.  Je 
voudraisbienfavoir  quelle  eil  ta  politique 
javec  tous  les  Hommes?  Je  tiens  la 
j  mienne  de  mafeueBellefœur  ?danon ,  qui 
qui  m'a  très-bien  endoclrioée  pendaat  le 
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peu  de  temps  que  j'ai  vécu  avec  elle. 
Son  principe  était  ^qu'il  faut  fi  rarement 
leur  dire  la  vérité  ,   qu'on  pounair  em- 
ployer jamais j    auliea  de    rarement; 
car    il  n'arrive    prefque  jamais  qu  elle 
T.ous  foit  avantageuse:    qu'il   iàwt  \ts 
tromper   pour   leur   l)ien   autant    que 
pour  îe  notre  ;   leur  montrer  toutes  X^s 
vertus  qu'il  nous  fouhaitent  ;  &  fi  nous 
ne  pouvons  les  avoir,    çn-prendrc  le 
snafque.     Je  commence  à  mettre  ces  ma- 
ximes aifés  bien  en- usage.     Je  trompe 
Edmond  j  fur  mesdifpositions  :  je  trompe 
îe  Marquis;    je  trompe  le  Confeiller; 
aide-moi  un-peui  tromper  m.^Gaudét, 
cn-me  fesant  confidence  à^s  moyens  que 
tu  emploies  ?     Tu  me  demanderas ,   Qui 
m'a  rendue (\  fine?    Mon  fexc &  \^s  exem- 
ples que  j*ai  devant  les  ieux.     Il  n'eft 
pasjufquà  ma  Bellcfœur  Fanchon  ,  qui 
lie  trompe  un-  peu  fon  Mari  ;    car  je  fuis 
bien-fûre  qu'elle  ne  lui  montre  pas  toutes 
les  Lettres  qu'elle  reçoit  de  moi,    & 
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qu'elle  va  chercher  c ilve*niê;ise  à  V  *  ♦  *. 
La  Bcllc-darne  lu   n'ompe-t  elle  pas  le 
lien?     Et  Manon  !  comime  eiie  trompait 
ce  pauvre  Fièie,  fi  vif,  fi  tiiipoité,  pour 
des  torts  q'ii  ne  le  touchent  pas  d'aufîi- 
p;ès  l     Rc'fle  toi,   Cousine:   comment 
trompes"tu  ?     Les  himièiTs  que  tu  me  don- 
neras me  feront  très-utih  s  !     M^^  Gaiidét 
me  veut  former  :    je  me  trouve  bica 
comme  je  fuis  :  mais  je  ferais  charmée  de 
lui  bilTer  la  gloriole  de  croire  qu'il  m'a 
formée.    Aide-moi  donc  à  lui  donner  cette 
faciffa^ion ,    jet*eu-priei     Cependant, 
depeur  que  tes  confidences  ne  foient  per- 
I  ducs,  aîtens  que  montriite  jour  (oit  pâiTé! 
EntrcrBous ,  Je  le  redoute  un  peu  î   mou- 
lir  avant  vingt  ans ,  parce-qu'iî  a  plu  à  un 
O.lrogoih  de  fatilrairc  la  paflion  que  nous 
lui  avons  infpirée ,  c'ed  un-peu  dommage  f 
Je  ferai    mon    pofïible  pour  échapper^ 
Ta  étairî  plus-jeune ,    &  te  voila. 

Je  t'embrailè,  ma  Pouponne,  &  t'aime 
4e  tout  mon  cœur. 


>i^MM**tMMHk 
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T     T    T/-  ME 

Héponjc, 

E  Tricherie  !  car  cette  Lettre  fut  didéc  en-partie 
parGaudét,  plu  s- fin  que  cette  pauvre  Fine  l 
Portrait  de  Gaudét.  ] 


N  dit  que  je  fuis  fine;  maïs  tu  me 
2 amzs-h^-pion  ,  mon  aimable  Cousine  ^ 
Je  fuis  pourtant  charmée  que  tu  m*aics 
écris  comme  tu  Tas  fait  ;  cela  me  met  à- 
Faise ,  &  je  vais  te  parler  a-cœur-ouvert. 
Je  fuis  de  ton  avis  ;  &  tu  penfes  très- 
Julle,  quand  tu  fupposes  que  je  trompe 
m/ Gaudét,  &  que  je  le  mène.  Ilfaut 
te  faire  fon  portrait  :  Il  eft  de  lui  |  car  il 
fe  connaît;  mais  j'y  mettrai  du  mien  quel- 
ques traits,  que  j'écrirai  différemment  ; 
remarque-les.  Il  efl  pour  Tefprit  comme 
pour  la  figure  ;  tu  as  vu  dans  fes  traits  , 
qui  font  tous  grâcieus ,  quelque-chose  de 
dur,  dont  on  ne  peut  fe  rendre-raison  : 
quoique  trh''bicn'f ait  y  il  fc  ramajft 
qudqiufois  cn^piloton ,  'dans fon  fau* 

teuiîf 
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ttuil^  &  alors  il  a  Vair'd  *un  Ours  i     Son 

cara6ière  eftrcnjoûraent,  raïmablegaîté  : 

(mais  au-îTiilieu  des  faillies  de  fa  bcîîe-ha- 

Imeur ,  il  lui  échappe  ou  une  txprt^ori 

Uurcy  oz/uneîroniefangîantc:   Ileflbon^ 

!'&  il  eft  fin  j  deux  qualités  prerqu'incompa* 

liblcs»    Ileftbon'ami,*  maïs  quelquefois- 

fa  conduite  a  toutes  les  apparences  d^ 

iaperfi^ie;  il  trahit  pour  fervir;  &fem* 

blable  à  ces  Somnambules  qui  ma.rchens: 

en-fûreté  fur  le  haut  d'un  toit ,  tant  qu'bti 

ne  les  éveille  pas  ^  il  vous  fert  en-efFet  ^ 

fi  vous  ne  vous  aperceve^pas  ^efa  tra-^ 

tison  ;  maisfî  vous  le  remarquez ,  &  que 

vous  le  troubliez^  tout  eft  perdu ,  ^  lis 

perfibie  a  fon  effet  naturel:     Il  n'elï: 

pas  vindicatif,,  à-moins  que  ee  ne  foit 

pour  venger  un  Ami  ^  une  Amie,  &que 

cette  vengeance  ne  leur  foit  réeïïeracîît 

utile  :   alors  ^   il  a  Vair  ^uplus^atroct 

le  s  Hommes^  &  ilje  comporte  ^e-TTieme^ 

car  comme  il  eft  fans  préjugés ,   rien  ne 

geut  Farrêter  ^    que  la  raison ,.   dont  Lt 

Tome  11^  lîlBsutïe^      O 
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écoute  toujours  la  voh  :   Voila  l'Homme.  | 
Conduis-toi    avec  lui   en-conféquencc: 
de  ce  portrait,    lé  plus -vrai  qui  fut 
jamais.     Quant  à  moi,  voici  ma  manière 
à  fon  égard. 

Je  ne  joute  pas  avec  lui  de  fînefle  ;  il 
fen^aperccvrait ,  &  je  ferais  fa  dupe , 
comme  bien-d' Autres:  mais  je  lui  dis 
clairement  ce  que  je  ne  veux  pas ,  ou  ce 
que  je  veux:  je  le  dis  fermement.  Or- 
dinairement il  cède  au  premier  mot ,  & 
fe  conforme  à  mes  volontés ,  comme  à 
ces  évènemens  qui  partent  de  Causes-fu- 
périeures ,  &  qu'on  ne  faurait  empêcher. 
Quelquefois ,  fmais  rarement ,  il  forme 
des  obje^ions.  Si  je  l'écoute,  il  me 
fubjugue  :  mais  fi  je  l'arrête  dès  le  pre- 
mier mot ,  en-rcpétant.  Je  le  veux ,  il 
me  répond,  ::  Cette  raison -là  vaut 
mieux  que  toutes  les  miennes,  &  cela 
fera....  Malgré  ta  fi ncfle,  Cousine,  je 
te  confdîîe  d'employer  ma  recette  :  c'eft 
yn  confcil  d'Amie.    Ce  qui  rend  cette 
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conduite  fans  incoDvéniens  avec  m/ Gau- 
dér,  c'efi  qu'il  ne  connaît  rien  d'illicite  ,, 
que  ce  qui  eft  contraire  a  l'avantage  de  la> 
Perfbne  qu'il  fert:  maisaufli,  comme  il; 
eft  fort*écîairé ,   fouvent  on  ic  croirait: 
fcriipuleus:     Il  faut  alors  l'écouter ,  6c 
on  a  la  fatiffadlon  d'être  convaincu  ;    on. 
efl  forcé  de  l'approuver ,  de  vouloir:  6c 
de  penfer  comme  lui.    D'après  cela ,:  tu. 
vois  fil  a  beaucoup  de  peine  à  conduire: 
Edmond!     Gent-fois  moins  que  toi  fc 
nioi(r).    Ainfi,    ma  Chère  ^    que   ce: 
caraélère  décidé  ne  t'elFraie  pas:    c'effi.' 
un  Guide  far  ,   que  Celui  qui  ne  bronche:: 
jamais,,  &  qui^  fil  tombe  quelquefois^, 
ne  le  fait ,   qu'en-vous  disant ,,   — Vous 
voulez  que  je  tombe  &  tomber  avec  moi  | 
je  vais  le  faire  pour  vous  complaire; 


mirM!frm,W!^agtiKbiaiau*.ii&BiMM**Ai3:i!js:^.f:^ 


(î)  Il  faut  encore  ict  prévenir  lé  Lcdlcur,  que 
Laurc,  ou  plutôt  Gaudét,  trompe  Urfaîe  :  c*eft 
le  contraire  :  qu'étaîent*cc  que  des  fînelTes  de 
Fillettes  pour  Gaudétl  Edmond  était  dix-foil 
plus-difilçlle  à  conduire,         ^'L'Editeur^ 
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prcnons-gârde  \  nous  faire-mal!  vous 
m'avertirez  quand  vous  voudrez  vous 
relever  &:  marcher  plus-fermement-a 
Adieu,  chère  Cousine.  Je  te  fouhaite 
bien  audclà  du  triftt  jour  (  comme  tu  le 
nommes);  qui  ne  fera  cependant  pas  (i 
trifte  ;  car  il  fera  naître  dans  ton  cœur  la 
joie  du  danger  pafTé,  celle  d'avoir  unFilSg 
&  refpoir  d*un  heureus  mariasfe» 


S  IN  de  la  IIL"''  Pariie, 


LA 

PAYSAN! 

PERVERTIE, 
o  u 
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F   R   O    N    T   I    S    P   I    C   E 

de  k  IV. ^'  Partie. 

UE-SULE    ACCOUCHÉE. 

£//ê  ep  au  liti    Laure  -prend  fon  Vils  g. 
qdilk  avait  à-^coté  dUîUy    &  h  présente  à. 
Edmond^   (iui  vient  p  informer  du  fext  de 
t.  Enfant  : 

3>  Ceft  un  Fils  5>? 
Le  pâiTagé  tfi  à  la  page  1^4; 


LA  PAYSANE^ 

PERVERTIE^ 

ou     LES 

DANGERS  DE  LA  VltLE^^ 

HiS  TOIRE  2'URSUtE  il**,. 

tmsc-au-jour  2' après  les  véritables 
Lettres  des  Perjpna^es, 

^ — — —  I     — gJ=a^  I  ""Bi^ 


CINqi/ANTE'CINQ.^^  LETTRE, 


a 


L  A  V   R  E\ 
G  A    ÏT  H   È   T. 

CUrftJcaunFils.  3 


go  }ui«. 


'est  unFiîs.    Elle  efi  aufE- 


bien  quon  peut   l'être:    je  la  garde , 
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piiifque  rabfcnce  de  la  belle  Dame  me 

laifTe  une  liberté  entière.     Edmond  eft 

•  Sujet venu.     Je  lui  ai  montré  fon  Neveu*, 

■g         I 

xv.me    en  -  lui    disant ,      — C'eft  un  Fils-? 

Eftampc, -,  ,    ,      ,    .  -^       ... 

qui  fertli  a  paru  tranlporte  de  joie.     Enverite  ^ 
tifpke   j*en-ai  ri.     Mais  au-fond,   il  a  raison. 

à    la 

îv.me  Le  Marquis  fefî  présenté  troîs-fois  à  la 
^^"^'  porte:  elle  a  refusé  de  le  voir.  Elle 
cn-a  envie,  cependant,  depuis  que  c'eft 
un  Fils.  Elle  veut  le  nourrir..  Je  ra^ 
oppose.  Il  faut  ici  le  poids  de  votre 
autorité.  J'ai  fait-prendre  les  précau- 
tions pour  cacher  ce  que  vous  appelez  ,, 
la  vahur  d'une  Nègrefîe ,  la  glaire  d^^une 
Sauvage,  &  la  honte  d'une  jolie  Euro- 
péane  :  Nous  avions  là  trois  Agneaux 
tout-prêts,  qui  ont  été  inhumainement 
excoriés  :  je  n'aurais  pas  été  capable  d'f 
confcntir  ;  mais  le  foin  de  aotre  beauté 
nous  rend  cruelles» 
Je  finis  par  ce  mot ,  qui  porte  fentence. 


IVIMI^ 
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■<     »  i ^i^^i!;^é!!é= sel»;' 

r   y  r  ses 

•^    '      ■*■'  même  jour. 

G  A   U  D  È  T  y 

a  la  cruelle  L  A    U  R  S, 

"  [AHrcfle  du  Méchant  Gauciét ,   pour  empêcher 
Urfale  d'aiaicer.  ] 

juWiLLE  complimens  à  l'aimable  Cou^ 
sine  :  ma  joie  égale  la  iienne  éc  celle  du 
Marquis ,  que  je  viens  de  voir  avec  Ed- 
mond. On  ne  peut  les  faire-taire;  ils 
parlent  enfemblej  ilsfe  coupent  la  parole.; 
n'y  font  auqu'une  attention,  &c  quand 
vous  leur  répondez  à  une  queûion  impor- 
tante, ils  vous  en-font  une  frivole. 
■Cefl  tout  ce  que  je  puis  en-dire  à-pré- 
sent  à  l'heureuse Perfone.  Quanta  vous, 
cruelle  L^urc,  j'ai  à  vous  gronder. 
Nourrir  Ton  Fils  eft  le  devoir  d'une 
Mère ,  &  ce  fentiment  (i  naturel ,  fi 
légitime  devait  naître  dans  le  cœur  de  la 
méritante  Perfone  auprès  de  laquelle 
vous  êtes.  Voila  ce  que  je  peafe.  La 
jeune  &  charmante  Ivhman  a  du  vouloir 
Tome  II,  IVFank.       P 
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ce  qu'elle  veut.  Refte  à  favoir,  fi  nous 
devons  nous  y  opposer.  Je  trouve  que 
vous  avez  décidé  îaquefîion  un-peu-vîce, 
Mademoiselle  Laure ,  &  comme  une  vé-» 
litable  Etourdie.  Je  voudrais  être- là 
pour  vous  en-demander  les  raisons.  Je 
fuis  fCire  que  vous  n'en-donneriez  que  de 
frivoles  comme  vous-même  :  la  conferva- 
tlon  de  quelques  attraits;  la  gêne,  oh! 
.  fur-tout  la  gêne ,  la  privation  di^%  plaisirs» 
Maisîa  jeune  Maman  ne  confentira  jamais 
a  perdre-de-vue  l'Objet  de  fa  tendrefTe  : 
elle  a  d^aiîleurs  fous  les  ieux  un  trop  -  bei 
exemple  pour  ne  pas  l'imiter  en-tout . 
fon  Amie,  faDéeilè,  la  Belle-dame  fait 
nourrir  fa  Fille  fous  fes  ieux;  elle  lui 
rendrons  les  foins  de  mère ,  â4'exception 
de  celui  de  l'âlaiter;  parce^-que  Falaite- 
ment  laifecertaines  traces ,  que  certaines 
Perfones,  comme  la  Belle-dame  ùl  l'ai- 
niable  Maman  ont  des  raisons  de  ne  pas 
conferver  fur  elles.  Voila,  charmante 
Étourdie ,  ce  qu'il  falait  dire  à  ia  petite 
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Maman,  &  non  pas  ce  que  vous  avez  dit 
fans-doute.  Le  parti  que  la  Belle-dame 
a  pris,  efl:  le  feu!  à  prendre ,  voila  mon 
avis,  S^:  je  fais  chercher  à-présent  ce  qu'il 
nous  faut.  C'eft  une  Fille  que  j'ai  vue  un 
de  ces  jours ,  de  l'âge  de  la  petite  Maman^ 
aiïes  jolie ,  douce,  qui  n'a  eu  qu'une  fa:- 
bleile,  &  par  inclination.  Je  vous  renver- 
rai tantôt.  Elle  reliera  dans  la  maison  j 
èc  outre  qu'on  fera  ainfi  tout  ce  qu'on  doit, 
^.  on  aura  de-plûs  le  mérite  d'une  très-belle 
charité  envers  cette  pauvre  Fille. 

P,-f.  Sur  un  papier  féparé.  Tu  vois,' 
ma  Belle ,  comme  il  faut  Py  prendre , 
pour  amener  ces  Petites-perfones  à  ce 
qu'on  veut.  Gaje  que  ma  Lettre  a 
produit  fon  effet  ?  Tu  m'en-^diras  des 
nouvelles. 
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m 


M^^s      P  A    JL  A    N    G    O   N , 
à      U  R  S    U  Z  E. 

T  Elle  lui  donne  de  véritablement  bons  confeils.  3 

Im  A  très-chère  Amie  :     î'apprens  avec 
une  joie  inexprimable,    que  la  terrible 
cris-e  efl  paflee  :   c'eft  a  Tamitié  la  plus- 
tendre  Ôc  la  plus  vive  à  t'en-féîiciten 
Mais ,  chère  Amie ,  c*eft  de  ta  conduite 
aduelle  que  va  dépendre  totic  le  refle  de 
ta  vie.     Je  mt  te  porterai  certainement 
pas  à  l'ambition  ;  on  peut  être  heureuse 
fans  être  marquise:    mais  tu  as  un  Fils  ; 
il  t'impose  <îeux  devoirs  principaux,  ef^ 
fènciek  tous-deux:    le  premier  de  lui 
donner  le  lait  de  fa  Mère  ;  le  fécond,  de 
légitimer  fa  naiflance.     Grâces  au  Ciel , 
tu  n'as  rien  à  te  reprocher ,  &  ta  fingu- 
lière  position  efl  toute  a  ton  avantage  : 
;mais  quel  présent  que  la  vie  ,    ii  tu  ne 
donnes  pas  k  ton  Fils  une  place  parmi  les 
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Citoyens  ?  Si  par  ta  faute  ,  il  defcend 
•  audeflbusdu  rang  defonPère,  a'udefTous 
même  du  tien  !  Il  faut  ici  de  la  vertu 
&  quelqu'adrefTe ,:  ma  chère  Fille  :  ne 
t'en-fie  pas  uniquement  à  ta  beauté  ; 
emploie  tous  les  moyens  légitimes  de 
captiver  non- feulement  le  Marquis ,  mais 
de  gagner  encore  reflime  de  fa  Famille, 
Le  premier  de  tous  ces  moyens ,  c'efl  de 
nourrir  toîi  Fils ,  de  ne  vivre ,  de  n§ 
refpirer  que  pour  lui  ;  de  le  tenir  d'une 
façon  qui  le  rende  aimable,  ^  qui  en- 
chante une  Famille  orgueilleuse  &;  puif- 
fante..  Tu  feras  mille-fois  plus  intéref- 
fante  aux  ieux  du  Marquis  lui-même  > 
ton  Fils  fur  ton  fein,  qu'avec  la  plus- 
brillante  parure.  Ce  n'eft  pas  que  je  te 
confeille  de  te  négliger  de  ce  côté-là  ;  au  » 
contraire ,  il  faut  que  la  propreté  de  ta 
Perfone  foit  plus  recherchée  que  jamais^ 
Je  fais  que  c'eft  une  recommandation^ 
inutile  avec  toi.  J'efpère  te  pouvoir 
rendre  une  visite  demain.     Ma  chère 

PB- 
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Uriuîe  ,  û  tu  répons  à  mes  vues,  nous 
aîons  être  plus- unies  que  jamais.  li  faut 
rappeler  Fanchette  de  fon  Couvent  :  nous 
r/avons  plus  de  raisons  de  la  tenir  éloi- 
gnée de  nous,  &  peut-être  fera-t-iî 
pîus-fûr  5  vu  la  prudence  de  cette  chère 
Enfant ,  de  lui  faire  nos  confidences  ; 
TiOn  pas  entières  pour  moi  ;  cela  n'eft  pas 
néceffaire,  mais  pour  tout  ce  qui  peut  lui 
erre  dit,     Adicu^  ma  plus  chère  Amie. 

P. -y.  C'ell  au  mariage  que  tu  dois 
tendre.  J'infifterais  davantage  encore  ; 
mais  je  crois  que  c'eft  le  vœu  général , 
&  que  Pcrfone  n'a  ici  des  vues  en- 
deffous» 
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T  V  T  ï  T  ^^ 

URSULE^ 

à     L  A    U  R   E. 

rEUe  désire  d'epouscr  le  Marquis,    &  fe  pîaiiTS; 
de  ce  que  Gau-dét  T'y  oppose.  ] 

Cç^UOîQUE  VOUS  en-disiez,  les  raisons 
de  m.''''  Parangon  valaient  mieux  que  les 
vôtres  ;  j  e  le  fens  a  n'en-pouvoir  douter» 
Cependant  elle  Vy  ed rendue,  &au-moyen 
de  ce  que  la  Nourrice  demeurera  ici  ^  je 
puis  me  donner  les  mêmes  avantages ,-  que. 
fa  je  nourriiTais  mon  Fils,  Le  Marquis 
m'impatiente,  Edmond aufii;  jelesbruf- 
q4]e  tous-deux.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à 
médire,  auîieu  de  fadeurs;  un  ban  k 
l'église,  &  un  contrat  chés  le  Notaire. 
Je  vis  le  Marquis  avec  plaisir  j  au-rerour 
du  batéme;  &  envérité,  fil  avait  eu  de 
l'eiprit ,  c*était  le  moment  de  me  parler 
mariage:  Iln'en-ditpas  unmot.  Aufli 
dut-il  f'apercevoir  >de  ma  froideur ,  lorf- 
qu'il  nous  quitta.     Je  fouhaiterais  que 

P4 
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jm/  Gaî)3ét  voulût  me  fervir  un-peu  à  ma 
manière,  plutôt  qu'à  la  fienne.  Je  ne 
fuis  pas  contante  de  notre  dernier  entre- 
tien :  Je  te  prie  de  lui  dire  cela  férieu- 
sèment.  Ce  qu'il  me  propose  eft  trop- 
élolgnéde  ma  façon*de-penfer  &  de  mon 
caractère  ;  il  a  falu  tout  ce  que  je  lui  dois 
deconiidération,  pour  m'empêcher  de  lui 
répondre  durement.  J'ai  résolu  de  feindre 
d'aimer  le  Confeiller^  pour  exciter  la 
jalousie  du  Marquis.  Ce  mariage  tant 
offert,  il  n'en-eft  plus  quefiionî  Cela 
me  pique.  C'eft  le  moment,  à  ma  pre- 
mière fortie,  &  je  ne  devrais  quitter  ma 
chambre,  que  pour  akr  à  l'autel.  Voila 
ce  que  je  veux  :  dis-le  à  m/  Gaudét, 

P.^f.  Il  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  eu 
parc  à  mon  enlèvement  :  fi  je  n'épouse 
P^s ,  quel  était  donc  Ton  but  ? 


1-    -in-»i-nmri'iiiiaiiaVfftatii«>iir<rTari«m  rr  -■-nt 
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[Laure,  de-concert  avec  Gaudét,    lui  confeillc 
une  finefle  dangereuse.  J 

A  u  as  raison,  chère  Cousine,  &  je  viens 
de  le  dire  à  l'Homme  dont  tu  ^te  plains  à 
jufce- titre,     ^ts  réponfes  font  pitoyables! 
Toujours  ce  qui  efl  plùs-utiîe  à  ton  Frère  1 
Envérité  !  les  Hommes  croient  que  nous 
ne  devons  exifter  que  pour  euxî    Toici' 
mon  avis,    à   moi:     Je  rebuterais  le 
Marquis,   au-point  qu'il  faudrait  qu'il 
l'expliquât  ;   &  lorfqu'il  aurait  parlé-net, 
je  ferais  la  dédaigneuse;    j'irais  jufqu'à 
lui  dire ,    à  dire  a  fes  Parens,  fils  me 
proposaient  fa.  main ,  que  j'ai  de  la  répu- 
gnance pour  lui.     Je  vois  à  cela  de  grands 
avantages  I    la  Famille  te  preflera  ;   elle 
t'honorera  ;  le  Marquis  fe  croira  trop* 
heureus  que  m  le  prennes  par- complai- 
sance,   &    comme  tous  z^%  Gens -là 
neftiment  les  Femmes  qu'à-proportioa 


! 
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des  difficultés  y  tu  tetrouverasconfidérée, 
chérie,    api  es  ton  mariage.      EfTaie  de 

cette  recette.     OuantauxcoDreiis,  ceux 

.  I 
\  fuivre  ne  font  ni  ceux  de  m/  Gaudét ,  ni  j 

ceux  de  la  Belle-dame,  dumoîns  entout^ 

mais  les  miens.  Je  t'embrafTe. 

Ne  crains  pas  que  ce  mariage  puifTe  man* 
quer  !   ton  Fils  îe  rend  infaiiliblê* 


■«HaiSaBBiMtaftaMH 
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U  R   S    U  L   JE  ^ 

à  M.^'^^  Fa  rangon. 

Comment  cîle  refuse  le  Marquis,  en-voulant  ac- 
cepter )  Gaadét  ne  lui  fesairc-faire  les  proposi- 
tions, que  lorfqu'il fait  qu'elles  rerontfans  effet.] 

lLnfin,  il  eft  quedion  de  mariage, 
ma  chère  Madame ,  &  vous  voyez  que  les 
confeils  de  Laure  ne  font  pas  (r  mauvais  I 
car  je  les  ai  fuivis  a-la-lettre.  J'ai  eu  la 
plus-belle  occasiondu  monde  hier  de  faire 
la  fière  ,  la  dédaigneuse ,  &  je  ne  l'ai 
pas  lâiflee  échapper  :  La  Mère  du  Mar- 
quis Ri'eft  venue  rendre^visite.  Elle  m'a 
laiiTé  entrevoir^  qu'on  avait  un  établif- 
fement  en-vue  pour  le  Marquis  ,  &  qu'on 
craignait  que  je  n'y  apportafTe  obCtacle. 
Je  me  fuis  trouvée  piquée  de  cette  ouver- 
ture, 6i  j'ai  été  charmée  que  les  confeils 
de  Laure  vînflent  à-l'appui  de  ma  vanité 
bleffée.  î— Non,  Madame,  ai-je  ré- 
pondu ,   je  n'apporterai  pas  d'obftacles  a 
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à  vos  vues:  maficuation  eft  très-affll 
géante!  m/  votre  Fils  ne  m'infpire  abfo 
î u ment  rien' du-tout,  &  fa  violence  a  ét( 
aiîfîï  cruelle  qu  eîlc  le  pouvait  être ,  puil- 
que  rien  ne  l'a  certainement  adoucie.  Je' 
vous  dirai  plus;  il  eft  un  autre  Homme 
vertueus  ,  modefte ,  fans  toxts  à  mon 
égard,  qui  m'aimait  à  mon  infu  avant 
mon  malheur  ;  qui  depuis ,  n'a  pas  changé  : 
c'ell  à  cet  Honnéte-homme  que  mon  cœuf 
fe  donnerait,  fil  pouvait  fe  donner. 
Voila,  Madame,  la  vérité  nue;  je  vous 
parle  comme  je  ferais  a  ma  Mère  elle- 
même-.  LaComtefTe  a  aggravé  la  peine 
que  je  reffentais,  cn-me  carefTant;  j'ai 
vu  que  ma  réponfe  lui  fesait- plaisir* 
Elle  a  demandé  mon  Fils:  Marie  Ta 
apporté.  La  ComteiTe  a  paru  charmée  de 
fe  figure  &  de  fcs  petites  grâces  enfantines  ; 
elle  l'a  careffé  fort -longtemps.  Tat- 
tendais  qu  elle  alait  changer  de  langajc 
avec  moi.  Point -du -tout!  Elle  ra*a 
demandé  rEnfinc,    Fai  répondu  j    (^ue 
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aimais  trop  mon  Fils  pour  m'en-priver  : 
Elle  aurait  du  entendre  ce  que  cela  vou- 
tit^ire  :  mais  voyant  qu'elle  ne  me  com- 
renait  pas,  j'ai  ajouté:)     Je  le  veux 
lever  enfant.   Madame:  mais  je  ferais 
harmée  que  la  Famille  de  foa  Père  lui 
onfcrvât  <:eîte   bonne-volonté ,    pour 
juand  il  fera  prêt  d'entrer  dans  le  monde  : 
e le  remettrais  alors  très-volontiers,  foit 
ifonPère,  foitk^'vous,  Madame;  après 
rv^oir  fait  naître  &  nx)urri  dans  fon  cœur 
es   tendres   fentimens  qu'une   abfence 
entière  empêcherait   d'y   germer  pour 
Celle  qui  Ta  mis  au  monde.     Car  je 
renoncerais  plutôt  à  tout  efpoir  de  bon- 
Iheur ,     qu'aux  fentimens  naturels  que 
ime  devra  cette  Créature  innocente.     Et 
ne  croyez  cependant  pas ,    Madame ,  que 
je  me  les  approprie  feule;  fans  aime^^ 
m/  le  Marquis,    je  connais  fes  droits  ; 
il  peut  être  fur  que  je  pénétrerai  fon 
Fils  du  refpeft  légitime  &  de  la  piété 
iiliale  dus  à  un -Père-*    Après  un  lan- 
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gaje  il  clair ,  &:  qui  marquait  fi-bien  me 
difpositions ,  je  m'attendais  que  la  Com- 
tefTe  alait  aumoins  les  louer;  ou  qu< 
peut-être  même,  touchée  de  la  façon 
de-penfcr  de  la  Mère,  &:  de  la  beauté 
du  Fils  (car  il  eft  charmant),  elle  aîait  mç 
parler  de  mariage  :  mais  auconrraire  , 
elle  f'ell  rendue,  comme  fi  mon  but 
*avait  été  qu'elle  fe"  rendît  à  mon  refus  (i). 
Je  fuis  au-desefpoir  que  votre  indifpo- 
sition  ne  vous  ait  pas  permis  de  vous 
îrouver-îà  ;  je  fuis  fure  que  vous  auriez 
éclairé  cette  Pviére  ,  &  que  vous  Tauriez 
amenée  où  je  la  veux.  Marquez-m.oi , 
f 'il  nV  a  rien  dans  ma  conduite  aui  vous 
déplaise ,  ou  q-ui  ne  tende  pas  au  but  que 
je  me  propose,  dans  m.a  position  présen- 
te. Le  Marquis  reparle  de  mariage  ti  ès- 
ardemment,  c'efl  un  point  de  gagné.  Mais 
moi,   dois  je  lijppîier  la  Mère  de   cet 


(i)  Voyez'  a.u  fujct  du  Fils  d'UrfuIe  ,  les 
Letircs  cix  ,  ex  &  cxi  du  Paysan  ,  J.  i/, 
pp.  i4<5— 2.)  î— 2J7,  • 


Homme  de  me  faire  épouser  fon  Fils  a 
Je  ne  le  crois  pas.  J'attendrai  encore 
quelque-temps.  Il  faut  que  je  fois  pref- 
fée  :  c'cft  ce  que  je  dis  à  Edmond  ,  &  il 
me  féconde  aflés  bien  de  ce  côté-là.  Je 
fais,  malgré  ma  jeunellè,  qu*une  Femme 
de  mon  état  rifque  le  tout  pour  le  tout  ^ 
€n-€pousant  un  Jeune-feignciu*. 

Je  vous  fouhaite  un  prompt  rétabliffe- 
ment,   ^fur-tout  la tranquilité  d'efprir. 
-Ni  vous  5  ni  moi  ne  pouvons  commander 
(41UX  évènemens ,  &  notre  volonté  ,   qui 
ii*y  a  pas  eu  de  part,  pourrait  feule  nous 
, rendre  coupable  :     mais  dans  ce  cas-là 
même,    faudrait -il    nous  desefpérer  ? 
Nous  n'avions  qu'une  raison  d'être  atta- 
chées à  la  vie;  la  voila  doublée  ;  con-^ 

fervons-^^' 
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m^ 
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G  A    U  B   É   T  ^ 

au   Comte    z>^-***, 

J^ère  9w  Marquis. 
£A<îreffe  mondaine  &  ruse  du  Corrupteur,  pout 
fervir  le  Frère  aux-depens  de  la  Sœur,  &  remt 
plir  d'autres  vues  fecrètesj. 

Xt^onsieur  le  Comte  : 

Il  m*eft  facile  de  vous  donner  les  iniSruC'- 
tionsque  vous  me  faites-demander  :     Je 
connais  la  Famille  de  la  Jeunt-perfone^ 
comme  la  mienne.     Ce  font  de  Bonnes- 
gens,    dont  l'origine  eft  peut-être  égale 
à  la  vôtre,    mais  la  iituation  présente 
bien-inférieure  1  ce  font  des  Laboureurs, 
tant  le  Père  que  lesEnfans  reliés  au  Vil- 
lage deS'^'^.     Quant  à  la  Jeune*perfone, 
fa  figure  eft  charmante,  &  tout  le  fang  de 
cette  maison  eft  beau.     Le  caraélère  de 
la  belle  Urfule  eft  parfait ,  il  n'y  a  pas-là 
de  candeur  affeélée  ;   fout  eft  franchise  : 
c'eft  la  vertu  même ,  avec  tous  fes  épou- 
vanta ils  ; 
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vantails;  le  Marquis  aimé  ou  non,  ferait 
fur  de  fa  Femme ,  fi  une-fois  il  lui  avait 
donné  ce  titre  honorable.  Voila ,  je 
crois,  Moniieur  le  Comte,  «xaélemeiït 
tout  ce  que  que  vous  voulez  favoir;- 

A-prcsent  me  fera-t- il  permis  d'ajouter 
un  mot  audelâ  de  vos  queftions  ?  J'ose 
l'efpère.  de  votre  indulgence .  Le  Mar- 
quis elt  père,  ^  il  Feil  d'un  Fils.  Il 
me  fembley  qu'il  n'y  aurait  pas  à  hésiter-, 
a  conclure  un-  mariage,  qui  donne  un 
état  à  votre  Petitfils.  Vous  n*â,vez  au^ 
qu'une  objeâ:ion  a  faire  contre  la  Mère  ; 
&  elle  a  un  million  de  plaintes  à-^faiie 
contre  fon  Ravifîeur.  Il  eii  vrai  que  vous 
avez  donné  une  forte  fomme  :  vous  are%-ï 
acheté  fon  fiîence  ;  auHi  neTeclaraera-t-»" 
elle  jamstis  contre  vous  le  fccours  de  îa 
loi  :  mais  ce  ferairun  bien-trifte  avantage 
pour  vous-même,  fi  vous  aviez ^aulH 
acheté  le  droit  de  profcrire  votre  fang  ? 
Il  n'y  avait  pas  de  Fils ,  pas  même  d'appa*- 
rcnce  de grofTefle,    quand  l'accotda  été 
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fait  par  moi-feul,  &  à  l'infu  non-feule- 
ment de  la  Demoiselle ,  mais  de  toute  fa 
Famille.  J'ai  fait  ratifier  depuis,  non 
fans  peine  :  mais  fil  y  avait  eu  un  Fils , 
moi-même  je  n'aurais  voulu  me  prêter  à 
auqu*un  arrangement,  &  j'aurais  attendu^ 
de  la  crainte  fondée  d'une  dénonciation 
au  Miniflère  public,  un  mariage,  que  je 
n'attens  aujourd'hui  que  des  fentimens 
naturels  d'un  Père  pour  fes  Enfans.  Je 
fais  que  le  Marquis  peut  trouver  un  Parti 
plus-avantageus ,  qu'une  Fille  avec 
quinze  à  feizemille  livres  de  rente  :  mais 
je  fais  auiïi ,  qu'il  ne  trouvera  fûrement 
pas  le  bonheur  ;  qu'il  l'a  chafTé  loin  de  lui 
pour-jam^is,  par  fon  attentat  fur  la  Fille 
d<un  Citoyen ,  qu'il  a  violée ,  retenue 
malgré  elle  chés  loi  plus  de  dix  jours, 
mise  à  deux-doigts  du  tombeau  :  îl  aura 
toujours  cette  image  devant  les  ieux  :  & 
rii  devenait  affés  endurci  pour  l'écarter^ 
il  n'écarte?  a  pas  celle  de  fon  Fils  ;  ni  vous- 
même,  Monfieur  le  Comte,  ne  réuiTirea; 
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pas  à  récarter.     Voila  ce  que  ma  con- 
fcience  m'oblige  de  vous  dire* 

D'un  autre  côté  ,   je  fens  que  c'eft  un 
mauvais'marisge ,  pour  un  Homme  comme 
le  Marquis  de-'^*'^  :    qu'il  aura  un  Frère 
à  avancer  ;    une  Famille,  nombreuse  k 
protéger ,    à  aider  :    qu'un  m.ariage  dans 
une  Famille  égale  à  la  fienne ,  lui  procu- 
rera de  avantages  fi  confidérables^.  qu'il 
cil  impollible  deles négliger  :  qu'enfin,  H 
aura  d'aurresFils,  donc  l'origine  fera  éga- 
lement illudre  par  les  deux  Sources  de 
leur  exiflance.     Commuent  faire  dans  une: 
pareille  occurrence  ?     N'y  aurait-il  pas-^ 
moyen  de  tout  concilier  ?     Je  le  crois;; 
&  voici  celui  que  j'Imagine.     Les  Filles^ 
ne  font  rien  dans  les  maisons  nobles  où 
■  roturfères  ;  elles  en-fortenr  pour  n'y  ren- 
trer jamais.     La  tache  faite  à  la  Famille 
R"*^*  ,    par  la  violence  fur  une  Fille   de 
cette  maison  ^    tombe  donc  bien-plus  fur 
les  Pt'Iâles,'  &  (iu-"touc  fur  Celui  de  ces 
^^J^âles^  qui  eu  à  la  Capitale,    &  cQGn4i> 
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dans  le  monde ,  ou  prêt  a  Têtre ,  que  fur 
îa  Fiîle  elle-même ,  qui  d'ailleurs  me 
paraît  prefque  -  dédommagée.  Ainfi  , 
pour  n*avoir  rien  à  fe  reprocher,  &  que 
é^s  Gens  aufîi  relevés  que  vous  Têtes , 
ne  fe  trouvent  pas  un  tort  réel  avec  des 
Gens  audeflb us  d'eux,  je  proposerais  , 
mais  comme  un  (impie  projet,  que  je 
foumets  a  votre  examen,  que  m/  le 
Marquis  épousât ,  pour  fa  fortune  &  foa 
avancement,  îa Perfonc-de-diilin6lionque 
vous  avez  en-vue  ;  &  que  pour  réparer 
les  tons ,  relativement  a  la  Perfone  qu'il 
a  deshonorée  ,  il  rendît  au  Frère  plùf- 
qu'il  n'a  ôté  à  la  Sœur.  Ce  Frère , 
Monfiear  le  Comte ,  eft  un  beau-gar- 
fon,  capable  de  faire  honneur  à  fon 
Protedeur  par  fes  qualités ,  par  fa  belle 
figure ,  par  fes  fentimens  nobles  &  dif- 
tingiiés.  Il  faudrait  le  faire- entrer  au 
fervice,  lui  faire-avoir  une  Compagnie  , 
îorfqu'il  en-ferait  temps  :  a-moins  que 
vous  De  préféraffiez  de  lui  faire  un  fort 
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dans  la  robe  ;  car  il  eft  propre  à  tout  ; 
je  ehoisirais  même  ce  dernier  parti, 
La  finance  ne  doit  pas  vous  inquiéter; 
c'eft  yn  article  dont  je  me  charge; 
avec  le  fecours  des  autres  Amis  de  ce 
Garfon  méritant  '^  Car  il  eft  adoré  de 
tout  ce  qui  le  connaît.  J'imagine  que 
la  protedion  que  lui  donnerait  m/  le 
Marquis,  &  vous-même,  Monfieur  le 
Comte,  vous  honorerait  autant  que 
lui  j,  &  ferait  briller  aux  ieux  de  tout 
îe  monde  votre  grandeur- d'âme  &  votre 
juftice:  Votre  gloire  ferait  ici  d'au- 
tant plus  pure,  que  vous  n'encourre- 
riezpas,  auprès  des  Gens-de-qualité, 
le  blâme  de  vous  être  mésallié  dans 
votre  Fils  uniq. 

Je  viens,  comme  un  Avocat-général, 
de  plaider  le  pour  &  le  contre  :  voila 
toutes  les  raisons  pofîibles  :  c'eft  vous  qui 
faites  la  fonflion  de  Juge  :   prononcez. 

J'efpère ,  Monfieur  le  Comte ,  que  vous 
recevrez  en-bonne  -p  artce  que  je  prcns 
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la  liberté  de  vous  marquer,  &  que  vous  y 
verrez  le  langaje  d'un  Homme  également 
fidèle  à  Tamitié  qu'il  a  jurée  à  la  Fa- 
mille R**,  &  à  la  considération  reC- 
-pedueuse  qu'il  doit  à  la  vôtre. 
Tai  l'honneur  d'être  ,  &c.* 

P.-Jl  J'écris  également  à-l'infu  du  Frère 
&  de  la  Sœur.  Un  feul  cas  détruirait 
la  féconde  partie  de  m.a  Lettre  :  e'ell 
celui  où  le  Marquis  n'aurait  pas  de  Fils 
du  mariage  projeté  :  Mais  ne  vient-il 
pas  de  faire  fes  preuves  ? 
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J-^  -^    -t   -t*  27  juillet. 

Réponjc. 

f  On  voit  iei  comment  va  farranger  le  refus 
d'Urfule.J 

A^ES  motifs  que  vous  m'exposez,  Mon- 
fieur,  ont  fait  fur  moi  rimprcffion  que 
méritait  leur  importance.  Il  ne  f'agit 
que  d'un  point,  c'eft  de  déterminer  le 
Marquis ,  ôc  d'exciter  la  générosité  de  la 
Demoiselle,  au-point  de  lui  faire-refuser 
mon  Fiîs.  Si  vous  y  réuflîfTcz ,  r.ous- 
nous  eng^jons,  ma  Famille  &  moi,  à 
faire-avancer  le  Frère,  &  a  le  fervir  de 
tout  notre  crédit.  Nous-nous  condui- 
rons d'après  le  fuccès  de  vos  démarches. 
Votre  afFcélionné  ferviteur 
Le  Comte  de-***« 
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*  Keplique. 
l  Gaudét  a  tout  préparé  i  il  ell  fur  de  Ton  fait.  ] 

J^ESPÈRB,  Moniieur  le  Comte,, que  fi^ 
vous  voulez  faire  aprèsdemaio ,  une  démar. 
che  auprès  de  la  Demoiselle,  avec  m'"votrc 
Fils,  vous  aurez  la  fatiffadion  que  vous  dé- 
sirez. J'y  ai  travaillé  avec  une  ardeur  in» 
fatigable  :  heareus  de  concilier  Thonneur 
d'une  Famille  refpedabîe  ,  avec  l'intérêt 
du  plus-cher  de  mes  Amis,  Je  fais  que  le 
Marquis  doit  vous  prefTer  vivement  demain 
ou  après  :  Vous  pourrez  céder  en-appa- 
rence, &  de -la  venir  enfembîe  chés  la 
Demoiselle  :  Il  efl  eiïenciel  qu'il  y  foit ,  & 
fur-tout  que  vous  n'ayiez  pas  d'entretien 
particulier  avec  elle  hoj:;^  de  la  présence 
de  m/  votre  Fils.  On  eft  fâchée  contre 
lui  ;  on  ne  l'eft  pas  contre  vous  ;  aucon- 
traire,  on  vous  refpecle  &  Ton  vous, 
honore  autant  que  vous  le  méritez,  c!eï\^^ 
à*dire  infiniment ,  &  comme  le  fait 

Votre ,  &c,a  LXIK^n 
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f   V  T  T/'  MS  écrite  avaat  lel 

■■-'  -^^  J-   r  *  deux  précédentes, 

Laure,  à  Ursule. 

[  Elle  continue  à  fervir  les  icfTeins  de  Galidét.  ] 

k  u  touches ,  fi  tu  le  veux ,  chère  Cou^ 
sine,   au  moment  désiré  de  te  montrée 
fous  le  jour  le  pi  a  s- favorable  à  la  Famille 
du  Marquis  :     On  efl  fur-le-point  de  te 
demander  foîemnellement  :   c^efl  rinftant 
de  la  fierté ,    ton  mariage  ne  ren~fcra 
pas  moins ,  il  e(t  immanquable ,  à-câuse 
de  ton  Fils  ;   mais  il  fera  beaucoup-plus* 
heureus.     Je  te  préviens  qu'un  de  ces 
jours,  tu  aurasla  visite  de  m. Me  Comte, 
Se  que  le  Marquis  doit  employer  devant 
lui  les  raisons  les  plus-fortes  pour  te  dé- 
terminer.     C'eft  à  toi  d'arranger  tes  re- 
fus dcmanière,  qu'ils  te  donnent  un  nou- 
veau relief,  fans  décourager  ton  Futur. 
Cette  occasion  eft  unique  ;    il  ne  faut  pas 
la laiifer  échapper.     Je  crois  que  m/ Gau- 
dét  te  verracet aprèsmidi  :  ûchQ  de  favoir 
fon  fentiment ,    fans  lui  dire  îe  tien. 
Tome  II,  IV  Partis.      R 


S 


2.10  Pays  ANE  pervertie. 


■ i<-T-& 

T    'V'  y  MB 

j-^  y^   y  "  30  juillet. 

U  R   S    U   L   E  ^ 

à  M.^^  Parangon, 

[Elle  fc  douce  de  la fuperchcric.] 
V  OÏL  A,  très-chère  Amie,  une  Lettre 
que  Laure  m'écrivit  il  y  a  trois  jours  :   je 
vais  enfuite  vous  faire  parc  de  la  conver- 
fation  que  j'ai  eue  avec  nu '  Gâudét.    Mais 
lisez  d'abord  la  Lettre  de  Laure.     L'Ami 
de  mon  Frère  eil  venu  fur  les  quatre 
heures.     —A  quand  le  mariage?     — Je 
l'ignore;   on  n'ea-dit  mat.     — Sij   Fcn 
€n-parle  fort  cnés  m./  ie  Comte  de-***  : 
tout  le  monde  le  désire  ^   &  vous  en-êtes 
la  maitreiïe.     — Je  ne  vous  cacherai  pas 
quej'en*fuîs  ravie.  -—Cela  eil  fort  natu- 
rel!    Comment  vous  proposez- vous  de 
vous  conduire?   — Maisd'acceptcrtout- 
uniment.      — C'eH:  un  parti  fage  :    ce 
mariage  devrait    être  fait  !      —Je  le 
penfel     — J'accepterai  le  Marquis  3  je  le 
4ois  à- présent,     — Ctrcainement  c'cll 
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un  devoir,  à-cause  de  votre  Fils,  & 
vous  devez  vous  facrifier.  — C'eft  bien 
unfacrifice,  je  vous  afilireî  — -C'efl 
aufîi,  je  crois,  ce  qu'il  faudra  faire-fentlir 
vivement  !  —Je  ny  manquerai  pas 
—Il  ferait  delicieus  de  desefpérer  ie 
Marquis ,  en-  le  refusant  ,....  aumoins 
d'abord  ?  — C'tu.  ce  que  je  me  propose, 
• — Â  votre  place ,  je  n  accepterais  qu'a- 
vec m/  le  Comte  en-particulier  ?  —Cette 
idée  €(1  excellente,  &  je  veux  en-pro- 
fit eF.  «—Je  lui  ferais- entendre  ,  qut 
c'ell  autant  par  le  rcfpeâ:  qu'il  mlnfpirej 
£c  la  haute  conlidérâtîon  que  j'ài  pour 
lui ,  que  pour  l'intérêt  de  mon  Fils  ? 
• — C'cil  juiiemeiîC  ce  que  j^ avais  penfé. 
— Nous  fommes  d'accord  ;  parce-qu'en- 
effetla  raison  dicle  cette  conduite,  dans  la 
position  où  vous  êtes-,  &c*.  Mon  Amie, 
ne  fe  pourrait  «  il  pas  que  m/ Giudét 
&  Laure  eufîeat  des  vues  particulières , 
pour  faire  échouer  le  projet  de  mon 
mariage?    Je  leur  trouve  un  air  endelTous 
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depuis  quelque  temps.  J'ai  résolu  de  les 
attrapper  (£  tant  efl  qu'ils  me  trompent), 
&  d'accepter ,  après  quelques  difficultés 
afTés -  vives.  Votre  avis  là-deflus  ^  je 
¥ous  prie? 

P.-yr  Je  crois  cependant  que  je  les 
foupçonne.a-tort.  Quel  ferait  le  motif 
de  m/  Gaudét,  par  exemple  ?  Pour 
Laure  ^  peut-.être  un-peu  d'envie.».*. 
Encore,  elle  eft  ma  Cousine ,  &  mon 
mariage  lui  fera  plus  de.bien  que  de  mal. 
Je  crois  que  je  fuis  foupçonneuse  ? 
J'en-ferais  fâchée  ;  cela  marquerait  que 
je  fuis  méchante,  &  que  je  juge  les 
Autres  d'après-moio 
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[  Rî.™^  Pafaiïg on  donne  le  feul  confeil  à  fuîvre  J 

Accepte  ,  ma  chère  Urfule  ,  fans 
faire  même  ces  difficultés  aufquelles  ta 
parais  tenir  :  voila  mon  avis.     Ce  n'eft 
pas  que  je  foupçonne  m/  Gaudét  de  te 
trahir  :  mais  cet  Homme  a  une  manière 
<ie  faire  le  bien  de  fes  meilleurs  Amis  , 
qui  fouvent  eft  fort  -  mauvaise  !     Il  fe 
pourrait  qu'il  eût  quelque  deiTein  fecret^ 
tel  qu*il  ne  lui  eft  pas  avantsgeus  qnl 
foit  connu.     Comporte-toi  en-cette  oc- 
casion, d'après  mes  avis;    car  il  n'y  g; 
qu*une  chose  de  certain  ici  ;  £*eft  que 
tu  as  un  Fils  ,  auquel  il  faut  donner  un 
état ,  une  famille  ,  un  titre  en-un-mot, 
&  qu'un  Fils  eft  toutpourfaMère.     Elle 
doit  lui  tout  immoler  ,  hors  l'honneur  : 
mais  la  vie  &  le  bonheur  font  au  nombre 
des  faerifices  )l  lui  faire;     fans  cela ^ 
elle  n'eft  pas  mère  ,  elle  eft  marâtre.  ^ 

K3 
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L  XVI I^^ 

*■>  -^^   y    J-  J-'  î  X  juillet» 

L   A    V    R   E  f 

à      G  A  V  p  E  1\ 

[  Jalousie  de  femme  cqtmiz  Urfule.  J 

£  E  S  projets  font  renverfis,  FAmi,  fi  tu 
n  y  mets  ordre  :  Urfule  vient  d'accepter. 
Toot-alait-bien  d'abord;  elle  a  dit  au 
Marquis  les  choses  les  plus- dures; 
€ntr*autres,  qu'elle  avait  de  larépugnaoce 
pour  hii.  J'aurais  cru  qu'il  alaic  fe 
cabrer  à  un  mot  fi  dur;  point-du-tcut  I 
il  a  répondu  is^z  une  modération^  dont  un 
Homme  de  fou  âgCj  de  Ton  rang  (  je  pour- 
rais ajourer,  de  fon  caradèrej  ne  rae 
paraiflair  guère fufcepîible,  ::  Mddemoi' 
selle  f  en- Livei~vcus  pour  votre  Fils  ?..  îl 
cft  certain  que  la  Famille  du  Coîr.te  n'eft 
point  pour  ce  mariage  ;  il  faut  les  aider  , 
dans  cette  circonllance,  &  faire  enforic 
que  cette  petite  Tête  refuse  abfolument  : 
à-moiiîs  que  tu  n'aimes  mieux  îaiiîer 
terminer.     Voici  néanmoinsToccasioa 
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CG  déveloper  les  reffoiirces  de  ton 
génie.  Edmond  fera  négligé ,  fi  l'on 
n'a  plus  rien  à  attendre  de  Ton  crédic 
fuv  refprit  de  fa  Sœur,  pour  Téloigner 
du  mariage.  J'aurais  bien  encore  un 
aune  motif,  pour  t'engajer  à  agir  : 
c  eft  que  n\}^^  mi  Cousine  eft  naturel- 
lement un-peu  fîère  ;  fi  elle  devient 
marquise ,  je  ne  pourrai  plus  la  regarder. 
Je  la   connais  ^  cela   en-vkndra  là  : 

A  chl  fâ  iegger  neila  fronte  il  moUro. 

Mets  ordre  acela,jeîen»prie,  n'importe 
par  quel  motif;  car  je  ftis  que  tu  es 
audeiTus  de  mes  idées ,  que  tu  nommes 
à^S  fcmmilla^cs. 

Je  fouDConne  m."'*'  Paran«ron  d'être 
fon  guide  en  cette  occasion  ;  car  Urfula 
t    penfaic  comme  nous. 


^tx^sstJSssxttxast 


(x)  Voycx  la  cx.»"^ Lettre dupAYSAH,!'.//^ 
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L  X  V 1 1 1.^^  ^   auguRe. 

Réponfe, 

J*AI  depuis  longtemps  en -main  hq 
Maiivais-fiijet ,  prefqu'aufri  beau  qu'Ed- 
mond ,  mais  qui  ec-ell  tout  l'opposé  par 
le  caradère  &  les  fentimens  :  c'cfl  une 
âme  bafîè ,  crapuleuse,  que  j'ai  main- 
tenue baiTe  &  crapuleuse  avec  autant 
de  foin,  que  je  cherche  à  élever  celle 
d'Edmond  :  Cela  n'eft  bon  qu'à  faire  du 
ir.al ,  &  je  l'y  emploierai ,  pour  que 
Cette  âme  nulle  foit  bonne  à  quelque- 
chose.  Tu  inviteras  ce  vil  Perfonnage, 
que  j'ai  donné  pour  élevé  lors  de  mon 
départ,  au  Maître  d'Urfule,  a  un  bal  chés 
Coulon  y  faubourg  Saintgtrmain  :  la 
falle  eft  afles  bien  ,  pour  que  tu  y 
conduises  ta  Cousine  &  fon  Frère;  car 
j'imagine  qu'elle  n'irait  pas  feule.  Tu 
diras  à  Lajouache  (c'ell  le  nom  de  mon 
vil  Inftrumcnt  ) ,  qu'il  f 'agit  de  plaire  à 
Urfule  :  le  Sot  danfe  bien  \  tâche  qu'il 
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ne  parle  pas;  excite  en-îui  la  lubricité, 
le  bas-intérêt  ;  fais  luire  l'efpoir  d'un 
fuccès  facile,  &  ne  lui  cache  pas  qu'Urfule 
a  fait  un  enfant  ;  cela  enhardit  les  Sots  , 
&  quelquefois  les  Gens-d'efprit.  Tu 
auras  foin  de  faire  remarquer  a  ta  Cousine 
les  grâces  du  Fat,  de  vanter  fon  mérite  ; 
tu  lui  apprendras  qu'il  eft  élève  de  fon 
Maître,  &  tu  lui  feras-naître  l'envie 
d'en-faire  fon  émule.  Une-fois  prise  , 
quand  la  fotise  paraîtrait ,  elle  n'étein- 
drait pas  l'amour  ;  cette  pafïïon  méta- 
morfose  la  bêtise  en-aimable  (implicite. 
Tu  vois ,  ma  chère  Laure ,  que  je  ne 
fuis  jamais  en-défaut,  &  que  j'ai  une 
pièce  pour  tous  les  trous.  Je  finis  par 
cette  jolie  phrase,  qui  t'appartient. 
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U  R  S  U  L  E  , 

à      L  A  U  R  E, 

[Comment  G^uJét  lui  falt-refuser  h  Marquis  p'^r 
libertinage  :    E'Ie    parle   erXuitc    des    bals   , 
CCS  dangereuses    Afremblées,    û'  fatales  aux  \ 
mœurs  !  &  des  Comi-dies. 

XL  eil  envréiité  très-aimablc  ce  jeune 
Elève ,  que  m'".  Gaudéc  a  donné  à  mon 
Maître -de»-peinturc.  Quelle  grâce  il 
avait  hier  à  la  danfel  Tout  le  monde 
l'admirait.  Je  t'avouerai  aujourd'hui 
tout-bonnement ,  qu'il  m'avait  fi'appéc , 
le  premier  jour  où  je  le  vis  chés  Coulon , 
quoique  le  foir,  je  n'aie  pas  voulu  en- 
convenir.  CtH  qu'envérité  j'étais  hon- 
teuse quTi  eût  fait  fur  moi,  à  une 
première-fois,  une  imprefîion.  fi  vive .... 
Oui,  la  préférence  marquée  qu'il  me 
donnait ,  m'a  flattée  ;  car  en  vérité  ,  il 
n'y  avait  ricnlà  qui  le  valut  qu'Edmond  : 
mais  mon  Frère  îi'efi  pas  un  Homme 
ordinaire  ;  c'eil ,  je  crois,  le  plus -bel- 
homme   du   monde:    mais  après  lui^ 
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c'efl  ni/  Lagouache:  ce  qui  me  flatte 
cxtrémemeîit. 

Je  t'ai  beaucoup  d'obligation  du  genre 
de  plaisir  que  tu  m'as  fait-connaure  au 
bal  :  je  n'avais  qu'une  idée  imparfaite 
de  cet  amusement ,  que  je  préfère  au 
bal  de  XOpira  :  ce  dernier  n'efî  qu'une 
cohue.  A-la-vérité  j  le  déguisement 
favorise  une  innnité  d'avantures  ^  & 
donne  une  liberté  ^  qui  doit-étre  un 
agrément  fans  prix  aux  icux des  Gens  que 
les  bienfcances  contraignent:  mais  outre 
qu'il  faut ,  pour  en-joiiïr  >  aler  fré- 
quemment à  ces  AlTemblées ,  je  trouve 
encore  qu'il  eil  nul  pour  toi  oc  poui* 
moi:  Tu  jouis  de  ta  liberté;  moi  je 
n'ai  pas  le  goût  des  avancures  ;  il  faut 
pour  cela,  être  ducheile^  marquise,  ou 
fiUe-entrctenue.  Mais  à  nos  bals  bour- 
geois, où  l'on  va  fansmafque;  où  l'on 
cfî  connaifTance  après  deux  affem.blées, 
où  Ton  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus-élégane 
dans  ksdeux-fexes,  parmi  les  Gens  qui 
nous  afrortifTeot  j   c'eft  je  te  l'avcuc  ^ 
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un  pafletemps  charmant,  &  c'eft  dom-* 
mage ,  qu'il  faille  en-faire^myllère  à  m."'*- 
Canon  !  car  mon  Frère  invente  toujours 
un  prétexte  ,  pour  m' avoir.  Aurefte , 
peut-être  cette  gêne  &  ce  myHère  y 
donneraient-ils  un  prix ,  li  ce  n'était  pas 
un  obllacle  ,  pour  mener  Fanchette. 
Car  il  n*e(l  envérité  pas  polfible  d'y  con- 
duire cette  jeune  &  charmante  EnfancU'on 
y  fait  &;  l'on  y  dit  àQS  choses  trop  libres. 
Hier,  mon  Frère,  qui  n'cft  affurément  pas 
fort-grave,  a  froncé  deux  fois  le  fourcil^ 
&  j'ai  vu  l'inftant  où  il  aîaic  coller  d'un 
revers-de-main  contre  le  mur ,  ce  Faquin 
efféminé,  qui  danfait  avec  tant  de  lubri- 
cité ,  lorfqu'il  f'ed  avisé  de  toucher 
la  gorge  à  fa  Danfeuse.  M/  Lagouache 
lu'en-a  paru  aufîi  fort-fcandalisé  ;  cepen- 
dant il  a  calmé  mon  Frère ,  en«lui  par- 
lant à"Foreille.  A  cela  près ,,  c'eft  char- 
mant ,  &  }e  regrette  de  n'avoir  pas  connu 
plutôt  ce  divertifîement-là  ;  on  y  brille, 
pour  peu  qu'on  ait  de  figure  \  on  reçoit 
de  la  parc  des  Hommes  polis  mille  corn- 
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plimens  délicats,  dits  d'un  air  qui  en-dou- 
hh  le  prix,  &  m/Lagouache  y  eft  mieux 
que  Perfonne ,  je  crois  ?  Qu^en-dis-tu  ? 
L'un  de  ces  jours ,  Edmond  eft  venu 
me  prendra  pour  aler  zux  Français» 
Tu  fais  que  j'ai  déjà  vu  avec  lui , 
\  Opéra ,  où  tout  m'a  ennuyé,  jufqu'aux 
xianfes  ;  car  j'ai  cinq  a  fix-fois  demandé 
à  mon  Frère  ce  qu'on  applaudiirait{  î  ). 
îî  me  gardait  les  Français  pour  la  bonne- 
bouche.  On  donnait  le  Né^ocîant^ 
ou  le  Bienfait  rcnbu^  &  les  Folics'^ 
amoureuses.  La  première  de  ces  deux 
pièces ,  que  le  tumulte  de  la  cabale  m'a 
empêché  d'entendre  aufîi-bien  que  je 
l'aurais  voulu  ,  m'a  fait  beaucoup  de 
plaiiir  :  elle  exprime  une  aflion  géné- 
reuse 5  &  m'a  paru  calquée  d'après  un 

événement  réel.      Un    Négociant    de 

■       -*■  ■ 

(1)  On  a  totalement  changé  l'ancien  genre 
de  danfe  de  V  Opéra  ^  en-changeant  la  musique  . 
«ctte  heureuse  révolution  pour  le  goût ,  a  été 
opérée  par  m/  le  Chevalier  Gluck,  &  parles 
^JJ  No-vêrre,  Cardd^  Feflris,  &c.a 
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Bordeaux ,  a  prêté  cemmiîle-écus  à  un 
Comte  :  il  veut  faire  épouser  la  Filîc 
de  Ton  Débiteur  \  Ton  Neveu  :  mais  ni 
îe  Comte  ,   ni  fa  Fille  ne  f  en-foucient. 
L*Gncîe,  qui  fe  voit-maî-reçu ,  menace 
d'exiger  fon  paiement  ;  ce  qui  abaifTe  la 
morgue  du  Comte  &:  de  fa  Fille  An^tli'- 
que:  m2.is  (Verviile  le  Neveu),  a  vu  chés 
le  Comte,  une  Jz/lz^ ,  amie  d'Angélique, 
aufTijolie,  &  far-tout  moins-fière;  il  en-efl: 
devenu  amoureus,  &  pour  Tépouser,  il 
fait  prêter  au  Comte  les  centmiîîe  -  écus 
qu'il  doit  à  fon  Oncle.  Ce  Dernier  n'ayant 
plus  de  droit  à  faire  valoir  auprès  du 
Noble  orgeuilleus  ,  confcnt  au  mariage 
de  fon  Neveu  avec  l'aimable  Julie, 

Les  Folies-amoureuses  m'ont  fort-amu» 
sée,  il  faut  en-convenir.  Js  ne  vois  pas 
d'où-vient  on  contraint  toujours  les 
Amans  !  Qu'eiVce-que  cela  fait  aux 
Cœurs-de-hois  ^  que  Ton  f'aime  ?  Je 
crois  qu'ils  font  jalous  de  ce  qu'on  eft 
plus-heureus  qu'eux  ?  Auffi  approuvé-je 
de  tout  mon  cœur  les  Amans  qui  trom* 
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pent  ces  Surveilîans  mauffades  ,  &  qui 
fe  rendent  heurcus  en  -  dépit  de  leurs 
précautions.  Je  ne  faurais  dire  combica 
je  m'intéreflais  à  la  jeune  -  Agathe  , 
quand  je  la  voyais  tromper  fcn  vieux 
&  jaîous  Tuteur  Alhert,  Je  trcm  - 
biais  qu'elle  ne  fut  découverte  (i)  t 
Heureusement  elle  ne  Ta  oas  été.  Vcui' le 
l'amour  no^is  donner^  ma  chère  Laure  5 


(i)  Toutes  les  leçons  que  les  Comédies 
OTciinaires  ,  nommées  du  bon- genre  par  les 
Fréron ,  Ic-s  Querlon  ,  &  en-géncral  par  ks 
Partisans  du  comlq  ,  font  contraires  aux  bonnes- 
mœurs,  Qu'eft-cc,  par-exemple,  guc  ie  Tuteur 
dupé  y  ou  la  Maison^ù-deux  portes?  Le  cbmicr» 
-oui  resuite  d'un  tour  joué ,  marqae  toujours  une 
ime  méchante  i  je  préférerais  le  Drame  ,  à  un 
■pareil  comiq,  &  je  ferais  du  fentiment  de 
m/  le  Marquis  de- Condorca ,  quia  loué  ce 
genre,  en  pleine  Académie- Française,  Pleurer 
d'attendrilTemcnt  eu  un  vrai  plaisir ,  &  le  plus 
vii  de  tous.  C'eft  le  fentiment  général  des 
Komrncs  desintérelTes ,  à  qui  la  prévention  n'a 
^pas  fait-prendrc  un  parti  qu'ils  veulent  foutenif 
-s  quclr^ue  pris  que  ce  foit.     [  DÉdiuur,  J 
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un  femblable  fuccès ,  en  pareilleoccasion  f 
A-propos,  notre  Maître  nous  a  mis  aux 
prises,  m/  Lagouache  &  moi,  pour  une 
copie  de  ieZ>r:/72;  C'efl:  un  moyen  tableau 
pour  la  grandeur,  mais  fublime  pour  l'exé- 
cution: m/ Lagouache  l'a  emporté.  Je 
n'en-furs  pas  fâchée,  &  je  craignais  plus  la 
viéloire,  quejeneîadesiraisj  jeté  l'avoue. 
Je  fuis  riche;  fi  le  Marquis  fe  rebute, 

j'obligerai  fa  Famille Quant  au 

Confeiller  ,  je  ne  l'aime  que  dans  l'ima- 
gination d'Edmond,   à  qui  je  l'ai  fait 

croire Si  je  fesais  l'avantage  d'un 

jeune  Artifte  aimable ,  &  qui  peut  faire 
fon  chemin  ?  qu'en-dis-tu  ,  Cousine  ? 
Nous  avons  ici  le  confentement  de  nos 
Parens?...  Il  faut  confulter  m/  Gaudét  : 
fil  eft  àPalTy,  je  veux  lui  écrire,  & 
fuivr^  en-tout  fes  confeils. 
F.-f.  Je  me  cache  en-ceci  de  m,"'^  Pa- 
rangon :  d'ailleurs ,'  die  part  fous  peu 
de-jourst 


-Sm 
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'    L  A  u  P.  £: , 

à       G  A  U  D  È  T. 

t  Elle  fe  moque  de  fa  Bupc  J 

iliLE  y  donne  a  plein-collier,  ma-foil 
Je  ne  l'aurais  pas  crue  fi  facile  à  tromper, 
ni  fi  prompte  a  prendre-feu,  la  Commère  f 
Ton  Lagouiche  lui  a  tourné  la  tête 
en- moins  de  hurt-jours.  Il  efi:  vrai  , 
que  le  Maître  a  fait  la  copie  du  Tableau^ 
qu'elle  a'oit  du  Fat  :  msis  ce  n'eflpas-li 
ce  qui  la  décide.  Je  t'envoie  fa  Lettre. 
Fais-lui  réponfe ,  ou  à  moi.  Celst 
m'humilie  un  peu  ,  &  doit  t'humilies? 
aufli;  tes  taîens  vont  refter  fans  emploi^ 
&  leur  vidoire  aduelle  n'a  rien  de 
flatteur,  grâce  à  la  daufe. 


Tomill,  IV Partit.       S 
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GAUjDÉT,      à  L  a  U  R  E, 

COnyoiticIroutce  que  le  Corrupteur  a  dansi'àme.]; 

Xlo  cfl  point  de  méprisable  faccès^  lorf- 
que  les  vues  font  remplies.  -Prens  donc 
kjude  opinion  que  tu  dois  avoir  de  moîif 
adrelle  &  de  ma  capacité.  J'échouais  par; 
les  moyens  ordinaires  avec  la  Sœur  &  avec' 
le  Frère  lui-même ,  auquel  il  n'était  pas  fa- 
cile de  faire-cQtendre  raison;  une  confi-' 
dence  entière^,  quoiqu'à  fon  avantage,, 
BOOsbrouillaità-jarTiais  :  dans  cette  Famil- 
le, 08  va  aiibut  désiré ,  fans  regarder  les 
entouFS  :  ce  but  pour  Edmond ,  efl  que  fa: 
Sœur,  qu'il  a  mandée  à  la  Ville ,  qui  y  a  été 
violée,  un- peu  par  fa  faute,  &  dont 
Vaccidenc  lui  a  causé  àt%  larmes  amères , 
peut-étrc  des  repiovhes  delà  part  de  {^s 
Paréos ,  fon  but  dis- je,  ed  qu'elle  foît  Mar- 
quise; ti  l 'immolerait  '  ui-même,  pour  rera*  i 
plir  cet  objfî;  &  fécondé  comme  il  l'eft 
par  ie  Marquas, lur- tout  par  Tambition 
rfUrfule ,  il  alâit  réuffir  ;    le  mariage  fe 
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fesaic;  îc  Comte  lui-même  était  ébranlé, 
Qu'ai-je  imaginé ,  moi ,  dont  le  plan  efl  -de 
facrifier  îa  Sœur  au  Frère  ?      J'ai  fait 
trouver  fous  la  main  de  la  Sœur  ,  uq 
très-joli  Garfon  ;  une  brute  d'ailleurs  :- 
mais  ces  Droles-la  réiliTiffenc  de-préfé- 
rcnce  avec  les  Femmes;   Edmond  ne 
valait  guère-mieux ,  loifqu'il  a  fubjugué 
îa  belle  Parangon.^   J'ai  donc  enforeelé 
Ui  fuîe.     i^iiréstnt  il  me  faut  une  cbute^^ 
ti  je  la  tiens;  j'en-ferai  enfuitc  tout  ce  que 
je  voudrai:  mais  j'en -jure  par  ramitié^»,,. 
je  ne  m'en-fei virai,  ou  je  ne  la  ferai 
fervir    qu'à   Favantage  de  fon   Frère  i 
J'aurai  foin  enfuite  d'écarter  le  vil  înl^- 
trument  que  j'aurai  employé^  pour  nr 
pas  ruiner  abfolument  îa  Sœur.     Si  je- 
puis  3  après  ie  mariage  du  Marquis  avec 
la   riche  Héritière ,    je   ferai    enforte 
qu'Uiiulc^  agguerrie  ,  Ibit  avec  Gelui^ 
qu'elle  aura  refusé   peur  mari  ,  fur  îe 
pied  de  niaitrcfle  ;  &  c  efl  -  alors  que  je- 
îa  ferai  fervir  à  mes  projets ,  pour  Ir 
frère  :  parce- que  n'ayant  pas  de  Familfe 
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à  elle,  il  fera  naturel  qu'elle  ne  fonge 
qu'à  lui  :  les  Filles  bien-mai iées,  font 
la  ruine  des  maisons  ;  les  Catins  y  feraient 
plus-utiles.  Mon  but  eft  de  m*élever 
avec  Edmond  ;  de  nvattacher  a  fa  Fortune , 
de  connaître,  à-raidede  foncaradlèrevif, 
fenfible,  &  de  mon  intrépidité ,  toute  Té- 
tendue  des  reiïburces  humaines;  jufqu'à 
quel  point  cet  Animal,qu*on  appelle  THom* 
me,  peut  user  de  fes  facultés  pour  tromper 
fes  Semblables,  leur  en-imposer,ren-faire 
refpeéler ,  &  les  braver ,  fans  craindre 
leurs  lois.  J'aurai  par-là  le  fecret  de 
la  conduite  &  du  fuccès  de  tant  d'Hommes 
qui  m'oHc  étonné.  La  Sœur,  lorfqu*elle 
n'aura  plus  d'établifTement  en-vuepour  elle 
mêm.e,  qu'elle  n'aura  plus  à  prétendre  \ 
l'honneur  de  fonfexe,  fera  toute  k  celui 
de  fon  Frère  :  j'aurai  foin  alors  de  lui 
montrer  fa  vraie  iiruation,  &  de  lui  indi- 
quer l'illuflration  d'Edmond  comme  le 
feul  moyen  d'en-fortir.  Je  remplirai 
fon  cfpiit  &  fon  cœur  du  désir  d'une 
gloire  propre   aux  Filles  de  fon  ctac^ 
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d'une  Courtisane  "généreuse  y  d*une 
Marion^Ddorme  ,  d'une  Ninon-Dc 
Lenclos  i  je  nie  fervirai  fui-tout  d'une 
Nouvelle,  que  je  viens  de  voir  dans  le 
MercurtyOÙ  un  certain  De- Ter/i^z/ trouve 
la  plus-vertueuse  des  Femmes,  ou  du- 
moins  la  plus-généreuse,  dans  une  Fille- 
galante.  Je  voudrais  alors  porter  les 
choses  encore  plus-loin,  &  quand  il  n'y 
aura  plus  qu'à  la  déterminer  à  fer vir  abfo- 
lument  fon  Frère ,  pouvoir  l'intérefler 
k  lui  au-point  de  faire  tous  fes  efforts  , 
pour  monter  où  d'Autres  font  parvenues... 

{Lacune  de  deux  lignes  environ,) 

Ce  ferait  le  meilleur  &le  plus-fûr  moyen 
de  remplir  toutes  mes  vues.  Après 
cela,  je  voudrais  que  le  Marquis,  devenu 
venf,  &  fansEnfans,  épousât  Ur fuie, 
pour  légitimer  un  Fils  uniq  :  c'était  mon 
premier  but,  en-fuggérant  au  Marquis  de 
l'enlever ,  en-dirigeant  comme  je  l'ai  fait, 
toute  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  elle. 
Voila  de  vaftes  projets  1  J'ai  résolu  de 
ïes  remplir  par  tous  les  moyens  ;  en- un* 
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mot  5  de  voir  tout  ce  que  Ton  peut 
faire  en  bravant  tout  ^  àc  quel  efl:  le 
terme  où  Ton  ell  arrêté.  Seccnde-moî  : 
je  ne  fuis  pas  fâché  que  tes  petites 
palîioas  de  Femme  vieaneot  à  moa 
fecours;  elles  en- font  quelquefois  davan- 
tage que  toute  Tadreûe  &  toute  h^ 
resolution  d'un  Homme.  Tu  as  raison 
de  croire  qu'Urfule  ferait  fière  dans  la 
fortune  ,  &  de  craindre  qu'après  avoir 
commencé  conime-toi,  elle  ne  finie  par 
monter,  à-raison  defon  accident,  jufqu 'à 
un  Marquis  ;  tandis  que  par  le  tien  , 
on  ne  t'a  pas  jugée  digne  d'un  petit 
Paysan.  Coniidère  néanmiDins  ,  pour 
t'adoucit ,  que  fans  ce  petit  malheur  , 
tu  ne  ferais  pas  adorée  d'un  Homme 
qui  vaut  un -peu  mieux  que  tous  les 
Kullres  de  S*^  &  d'Au**  ;  fongc 
que  tu  es  affociée  à  mes  delTeins,  & 
que  il  la  fortune  les  féconde,  tu  marcheras 
dans  peu  au-m,oins  l'égale  de  la  belle* 
Urfule,    C'efl  le  but  où  je  tens  pour  toi*. 
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Képonfe. 

f  On  voit  ici  ^  pourquoi  Urfule  a  lalfTé-cmportcs 

Ton  Fils  à  ia  Mère  du  Marquis  ^e-***.  ] 

o^  ANS  que  tu  paraifTes,  tout  va  le  mieux 
du  monde  :  On  vient  de  perfuader  à 
Urfule,  que  Ton  Fils  eft  mort.  Ça  été 
un  coup-de-partie,  que  la  Comtefferait 
pris  il  y  a  trois  femaines ,  &  qiie  tu 
aies  fak  enforte  qu'Uriuleuery  refusât 
pas ,  fous  prétexte  que  cet  Enfant  ferait 
plus-aimé  des  Païens  de  fon  Père  ,  fils 
relevaient  eux-mêmes  !  Il  faut  avouer 
que  la  conduite  d'Urfule  me  donne  du  mé- 
pris pour  mon  fexe.  Cette  Fille  fi  laison- 
cable ,  (i  ambitieuse ,  qui  voulait  le  Mar- 
quis ,  pour  avoir  fon  rang  ;  qui  aim.ait  fon 
Fils  ;  qui  croyait  que  fon  mariage  ferait 
utile  à  fon  Frère  ;  qui  fait  de  quelle  joie  & 
de  quelle  gloire  elle  aurait  comblé  fon  or- 
gueilleuse Famille  (caries  R**  font  or- 
gueilleusaudclâ  de  rimagination);  la  voila 
qui  fâcrific  tout,  parcc-qu*on  a  fait-trouvcs 
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fous  fesyeux  un  joli  Poliçon  !  Car  elle 
n'a  laifle  empoiter  fon  Fils  qu*à-cause 
de  Lagouache ,  qu'elle  aime,  La  Com- 
tefle  Ta  fait  difparaître  eri-uti  clin-d'œiî, 
»  Sujct  ^^n^is  qu'elle  amusait  Urfule ,  qui  ne  cé- 
xWme  <îait  cependant  qu'à*regret*:  — Aler, 
ïiiampe.  alcz  donc*!  â  dit  îa  ComtefTe  par  deux- 
fois  à  fa  Femme-de-chambre.  Je  te 
paflcrai  désormais  tout  ce  que  tu  diras 
des  Femmes  ;  elles  le  méritent  :  ^n-voiîa 
Une,  d^s  mieux  en«fentimens,  qui  facrifie 
fon  Père ,  fa  Mère  ,  fon  Fils ,  fon  Frère, 
fa  fortune,  fon  honneur^  un  rang  audeiïus 
de  ce  qu'elle  pouvait  jamais  prétendre^ 
à  Quî  ?  a  un  Inconnu  ,  fans  mérite  , 
vil,  bas,  qui  n'a  pour  lui  qu'une  jolie 
6c  platte  figure;  car  il  a  les  yeux  & 
le  menton  bêtes. . .  Je  me  repcns  de 
t'avoir  fécondé;  car  je  doute  que  fans 
moi,  tu  euffes  réuffi,  toute-fubjuguéc 
qu'eft  Urfule  :  rambition  parle  quelque- 
fois bien-haut  !.•.  •  Il  eft  vrai  que  te 
dernier  coup  frappé  (je  veux  dire  cette 

mort  du  Fils  ) ,  lui  enlève  abfolument 

toute 
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toïïte  efpérance  de  marquisat,  &  que  nous 
î  a  tenons  :  mais  il  Falait  ce  coup-là ,  &  tu 
m'en-doisi'inveîîtion:  c'eft  moi  qui  ai  tout 
ait:  Nous  verrons  ta  reconnaiflance. 
P,-/I  Ub  autre  avantage;  c^efl  que 
la  Belle-  dame  part  ces  jours  ci  :  tic 
ferait  -  ce  pas  le  moment  d'écrir^c  ï 
Urfule  cette  Lettre  dont  tu  m'as  parlé, 
fur  la  pudeur  ?  Les  Paiws-àe-fpec- 
tacles  que  nous  fesons  faire ,  Edmond 
&  moi ,  ont  dé|a  préparé  tout  ce  q^c 
tu  diras  là- delfus,  particulièrement  les 
Comédies  ^u  Grandî^me  Molière  , 
qui  font  bien  les  pîus-impodentes  qu^on 
puïfle  voir  ,  après  celle  de  Nicoîet  ; 
VEcolt'^es'^Maris ,  Geor^cDandm^ 
VEcolcd^s-Fcmmes,  monti*€nt  à  notre 
fexe  Teffronterie  recompenfée.  Je  ne 
dis  rien  âts  F olUs^ amoureuses ,  ^  de 
ce  ^^î  ^e  pièces  àts  Cornet iens-Au" 
teurs  :  celles  de  Plaute5(  qtie  je  lis  de- 
puis huit- jours),  tant  accusées  d'obfcé- 
nité  ,  font  bien-moins-îndécences  ! 
TomcIIj  IVFiin'ic.      T 
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G  AU  B   È    T  y 

à     Ursule. 

fil  combat  la  pudeur,la  chaftcté,  toutes  les  rcrtusj 

13  AN  S  le  trouble  &  la  perplexité  ou 
vous  êtes  ,  charmante  Urfule ,  prête  à 
prendre  un  parti  définitif,  je  penfc  que 
peut-être  vous  pourriez-vous  trouver 
a:rrétée  par  des  confidérations,  qui  f'op- 
posant  à  vos  goûts  ,  ne  feraient  que 
vous  tourmenter,  fans  vous  empêcher 
^e  les  fatiffaire  enfin.  Mais  quelle  fatif- 
faclion  que  celle  empoisonnée  par  le 
remords  î . .  • .  Je  me  crois  donc  obligé, 
à-tout-évènement ,  de  vous  applanir  les 
difficultés ,  &  en-véritable  Ami ,  de  vous 
ôter  les  épines  qui  entourent  la  rose 
du  plaisir  ,  en-quelqu'endroit  qu'elle 
croifle.  Si  vous  devenez  Marquise  , 
mes  leçons -vous  fcrviront,  pour  vous 
venger  des  immanquables  infidélités  de 
votrs  Mai-i  :  fi  vous  ne  Têtes  pas  ,  & 
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que  vos  intentions  vous  portent,  foit  à 
mener  une  vie  libre  ,  foit  à  vous  choisir 
un  beau  Jeune  -  homme  pour  mari , 
ce  que  je  me  propose  de  v^ous  dire  dans 
cette  Lettre  vous  tranquilisera,  cn-vous 
mettant  d*accord  avec  vous-même;  ce  qui 
de  tous  les  avantages  efl  le  plus  précieus, 
La  queflion  que  je  vais  examiner  dans 
cette  Lettre  ,  eft  ,  ce  qu*on  doit  aux 
convenances,  &  même  à  ce  qu*oa 
nomme  la  pudeur  ,  dans  votre  fexe. 

Rien  de  fi-futilej  dans  le  vrai,  quç 
la  convenance,  fi  importante  aux  icux 
des  Sots.  Définiiïbns-la  :  On  nomme 
convenance  ,  tout  ce  qui  donne  à  nos 
avions  un  vernis  qui  les  rend  agréables 
aux  Autres,  &  fait  qu'elles  ne  choquent 
en-rien  leurs  idées ,  leurs  préjugés , 
Tusage,  &c.*  Airifi  votre  mariage  avec 
le  Marquis,  eft  très  -  convenable  pour 
vos  Parens  &  pour  vos  Amis ,  qui  ne 
voient  dans  cette  alliance ,  que  les  avan- 
tages qu'ils  tireront  de  votre  illuftration: 

Ta 
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ibyez  heureuse  ou  malheureuse  ,  c'eft 
ce  qui  leur  importe  peu  ;  cela  n*inSue 
€11 -rien  fur  la  convenance  de  ce  mariage 
à'  leurs  yeux.  Pour  la  Famille  du 
Marquis,  le  même  mariage  n'efl  pas 
-dans  là  convenance  ;  auconrraire  1  & 
fï  on  venait  \  îe  contrader ,  ce  ne  ferait 
qu  à-raison  de  la  convenance  de  l'Enfant: 
mais  fil  n''exiilait  plus,  toute  conve- 
nance cefTerait  aux  ieux  de  cette  Fa- 
mille^ &  il  n'y  faudrait  plus  fotiger. 

Après  l'efpoir  que  vous  avez  enc 
d'être  Marquise.,  toute aaitre  alliance  pa- 
raîtra horsde  convenance  à  vos  Parens  : 
^  fi  par-exemple  ^  v.ous  aimiez  un  beau 
Jeune  '  homme  ,  peu  -fortuné .,  il  cft 
certain  qu'ils  ('opposeraient  de  tout  leur 
l^buyoir  au  .dcfiTeifi  qtic  vous  formeriez 
<ie  répoustTjvous  c-iTuieriez  àcet  égarxi 
tant  de  trajcaïïèvies  ,  q>ue  le  plus  -  fiir 
pour  votre  repos,  ferait  d'y  renoncer. 
J'abandonne  donc  ici  également  les^eus 
^jypoîhèses  -d.e  y.Qixs-  ruariage  avec  te 
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Marqins,  &  avec  un  jeune  Amant  , 
que  vous  prendriez  fans  fortune  par 
inclinadon.  Un  pareil  Mari,  à  qui  la 
Femme  a  fait  un  fort,  pour  rordînaire, 
eft  un  diiîipateur,  qui  la  réduit  bientôt  à  la 
misère:  ce  quiafà  cause  non-feuîemenc 
dans  le  moral,  raaisdanslc  physiqmême> 
un  Homme  regardant  comme  mal  mé- 
ritée la  fortune,  &  comme  mal- acquis 
le  bien  qu'il  tient  de  fa  Femme. 

Mais  j'ai  une  autre  hypGthèsefàvo^te^ 
-C'efi'  celle  que  vous  rePwerel  libre  ^ 
comme  vous  avez  commencé  ;  que  vous 
vivrez  heureuse,  &  fesant  des  Heureus, 
qui  vous  paieront  leurs  plaisirs,  enfatif- 
fesant  tous  vos  caprices.  Lefortd*uns 
Souveraine  ell  moins- agréable  que  celui 
d'une  pareille  Femme  ;  elle  eft  Souve-^ 
raine  elle-même ,  &  avec  votre  beauté , 
elle  peutaîer. , . . à  tout.  En-admertarr 
cette  hypothèse ,  que  je  désire  qui  foie: 
îà  vôtre,  tant  pour  votre  avantage  que 
pour  celui  de  votre  Frère ,  il  faut  voijg 
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fnetcre-à-î'abri  àis  préjugés  de  cette 
éducation  mefquine,  fi  fatale  a  Edmond 
jufqu'à  ce  jour  ,  &  qui  m'a  donné  tant 
de  peine  1     De  tontes  les  chin:ières  de 
vertus  aafqueîles  vous  ni*avez  paru  le 
pîus-attachée  ,  jufqu'à  ce  jour,  les  deux 
principales  ont  été  la  pudeur  &  la  pudi- 
cicé.     Ge  font  aufli  ces  deux  fantômes 
que  je  veux  cbafTer ,  &  bannir  (i  loin  de 
vous,  qu'ils  ne  reviennent  jamais  (i). 
La  pudeur  n'efl  pas  plus -naturelle  aux 
Femmes,  qu'aux  Femelles  des  Animaux. 
Qu'eft«C€  en-effet ,   que    ce   fentiment 
vanté  ,  qui  fait-fuir  une  Femelle ,  pour 
exciter  le  Mâle  davantage  ?    C*eft  un 
fentiment  fadicc ,  &  qui  Tétait  déjà , 
dès  le  temps  à*Esacus  fils  de  Priara, 
dès  le  temps  où  Dafné  fuyait  Apollon. 
Si  la  fuite  a  été  naturelle ,  c'a  été  uni- 
qucment  lotfque  le  Mâle  était  hideus, 

(i)  Eh!  Malhcureus ,  quand  clic  n'aura  plus 
rn  pudeur,  ni  pudicité ,  dans  ces  principes  même  , 
à  qui  plaîra-t  elle  ? 
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ou  d'une  efpèce  mondrucuse  &  mélan- 
gée; ou  d'une  couleur  trop-différente  , 
encore  entrait  -  il,  pour  ce  dernier 
article  ,  déjà  un-peu  de  faâice,  un-peir 
de  préjuge  dans  la  pudeur*  Que  fesait 
d'impudent,  ou  de  mal,  une  Femelle, 
qui,  attaquée  par  un  Mâle  qui  lui  plaisait, 
fe  rendait  fans  combat  ?  Rien ,  je  penTe  ; 
fi  ce  n'eft  que  le  Mâle  remplirait  fôn 
désir  plus-paisiblement;  qu*il  n'outrait  pas 
la  jouiflànce ,  &  qu'il  fe  comportait  plus 
physiquement.  Qu'efl-ce  que  la  pudeur 
ëe  nos  Femmes  d'au jourd  hui  ?  fmon  l'af- 
fcisonnement  du  vice  ,  dans  le  cas  où  la 
Jouiflànce  avec  Ce-qu'on-aime,  ou  Ce- qui- 
plaît,  ferait  un  crime  :  penfée  abfurde,  blaf- 
fématoirc ,  puifqu'elle  elt  injurieuse  à 
la  Nature.  La  pudeur  n*eft  donc  ,  en- 
physique  ,  qu'un  étre-de-raison  ,  6ren-» 
morale  ,  plutôt  un  vice  qu'une  vertu  , 
fous  quelque  point-de-vue  qu*on  la  coo- 
lidère.  Elle  n'eft  qu'un  moyen  d'aigiiiser 
Ip  desif ,    de  le  pQiter  andelà   du  toit 

T4 
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Baturel  àts  (H-gancs:  &  fous  ce  points 
de^vu^ ,  peut-être  deve*-vous  coofcrvçf 
Biîc  pudeur  coquette.  La  pudeur ,  qui\ 
dit»on ,  nexus  fak  porter  des  habits  ,  & 
couvrir  votre  nudité,  n'eft  pas  bien- 
nommée  'y  c'cft  politique  qu'il  falait 
dire  :  celle  qui  ^it  voiler  le  visage  des 
Vierges ^n'eft  qu'un  rafîîiemervt  de  Luxure 
dans  Ceux  qui  en^ont  établi  la  loi^agnque 
îa  Vierge  tentât  davantage;  ou,  afin  que 
rHomrae ,  qui  ne  la  peut  voir  qu'en-l' épou- 
sant, comme  à  la  Chine^  Te  détermine  plus- 
facilement  h  contra^er  le  lien  du  ma^ 
riâge.  La  coquetterie,  parmi  nous, 
tire  fss  plus  grands  avantages  de  ce  qui  fuç 
d'abord  annexé  à  la  pudeur  :  c'eft  par 
les  habits  ,  qu'on  embellit  les  formes  , 
qu'on  en  crée  même  d'agréables;  par  les  ha- 
bits, une  Maigre  qui  blcfleraît  nos  regards 
&  nous  repoufTerait  ,  paraît  avoir  la 
taille  fine  ;  aulieu  d'un  Squelette  déchar- 
né, elle  ne  nous  fait  voir,  par  une 
illasion  heureuse,  qu'ua  corps  délicat ^ 
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recouvert  par  les  étofFefi  les  plus-éîégati^ 
tes,  La  coîfurc ,  un  corfec  ralfemblant, 
une  robe  bien-faite ,  une  jupe  agréable- 
ment fîotanre  ^  une  chaufTure  mignone 
fe  variant  tous  les  }Ours,cela  renouvelle  la 
Hiêrae  Femme,  &  la  change  fans- ccITe 
(  avantage  infini  r  le  changement  étant 
dans  les  mets  &  dans  les  plaisirs  de 
l'amour,  le  rcfïbrtle  plus- efficace  de  la 
nature)»^  Ajoutez  que  la  parure  deve-^ 
nant  l'^efFet  des  goûts  faflices  ,  il  arrive 
que  lorfque  ces  derniers  font  fatiffaits  à 
un  certain  point ,  la  parure  excite  plus 
que  les  appas  naturels.  Aind  quand  h 
mode  fera  qu  on  ait  à^s  hanches  fââiceî> 
qui  faflent  danfer  la  jupe  cn-mar chant, 
qui  donnent  au  mouvement  du  corps 
un  branle  lafçif,^  alors,  un  Homme 
qui  aura  pris  vivement  ce  goût,  en- 
voyant une  Femme  avec  ce  coftume  porté 
Jufqaau  ridicule ,  éprouvera  dés  désirs 
ardens  ,  beaucoup  plus-vifs  que  ceus; 
iofpirés  pai  la  nature  ;  il  brûlera  de  les 
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fatiffairc  avec  Celle  qui  fera  mise  ainfi,^ 
Il  arrivera  même  de-là,  que  lesLaide- 
rons  qui   auront  ce  genre  de  parure, 
l'enflâmeront  plûfque  la  beauté.      Un- 
autre  aime -t -il  la  forme  moderne  des 
chauffnres  de  nos  Femmes  ?  plus  Une 
.d*cntr*elîes  aura  un  foulier  bien-pointu  , 
un  talon  bien  haut  &  bien-mince,  plus 
cet  Homme  fe  palïionnera;  il  ira  jufqu'arf^ 
délire,    comme  on  en-a  vus ....     Par 
lout-ceîa  ,   vous  voyez  ,  belle  Urfule  , 
que  la  prétendue  pudeur  eft  une  poli- 
tique ,  ou  un  vice ,  &  que  fa  plus-grande 
utilité  eft  en  -  faveur  des  Câtins.     Elle 
peut  aufïi  être  utile  aux  Femmes  ,  qui 
veulent  conferver  le  goût  qu'elles  ont  infl 
pire  filles  à  leurs  Maris  :     fous  ce  dernier 
point-de-vue  ,  vous  en-ferez  usage,  pour 
plaire  davantage  :  mais  vous  n'y  (erez  pas 
aftreinte   en-cfchve  ,    comme   fi   elle 
était  un  devoir  ,  ou  feulement  une  vertu. 
Je  pafle  à-présent  à  un  autre  article 
plus  important ,  la  pubicitc. 


I V/"^     Partie.       1.43 

D'abord  ,  on  ne  faurait  difconvcnir  , 
que  ce  que  les  Moraliites  nomment  impa- 
"èicité  y  ne  foie  un  ade  non-feulement 
légitime,  mais  néceiïaire.  Cependant, 
avant  d'aler  plus-loin  ,  diflinguons.  Il 
y  a  une  pudiclté ,  qui  eft  vertu;  c'eft 
la  pudicité  naturelle ,  qui  confide  a 
ne  pas  outrer  la  faculté  de  jouir  :  la 
détruire ,  par  un  usage  immodéré  ,  c'efl: 
un  crime ,  comme  tous  les  autres  excès  , 
comme  l'ivrognerie  ,  h  gourmandise , 
(  vices  infâmes  ,  qui  ravalent  Celui  qui 
les  a ,  fort  -  audeflbus  àcs  Animaux  ), 
Mais  lajouifTance  modérée  eftleplus-bel 
appanage  que  la  Nature  nous  ait  donné  : 
c*eft  le  baume  de  la  vie.  Ainfi  ,  belle 
Urfule ,  n'ayez  auqu'un  fcrupule  de  vous- 
y  livrer  en- créature  raisonnable,  de  faire 
Un,  ou  même  des  Heureus;  loin  d'être 
vile  &  coupable  ,  vous  ferez  alors  une 
Image  plus-parfaite  delà  Divinité  même, 
C'eft  fous  ce  point-de-vue  que  la  Grèce 
confidéra  Phryné ,  Laïs  ,  &  les  autres" 
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grande^  Coiirtisannes  ^  qui  fe  font  illuf- 

trées  par  k  plaisir,  autant  que  les  Héros 

par  la  vertu.     Mais  remarquez  qu  elles 

ne  f  aviliflaient  pas  comme  une  Cléopa* 

tre  ,  comme  une  Meffaline  ,  en-portant 

à  Texcès,  &  audela  des  bornes  le  don 

de  leurs  faveurs.    Nos  Froflituécs  de 

Paris ,  font,  pour  la  plupart  ^  de   viles 

d*€xéerabîes  Créatures ,  non  par  leur  état, 

mais  par  la  manière  infâme  dont-elles 

en-rempliffent  les  fondions.    SoyezLaïs^. 

foyez  Phryné,  Urfule,  ou.  cetœ  Flora. 

àts  Romains ,  autrement  Acca-Laureni* 

tîa,  à  laquelle  ils  élevèrent  des  autels, 

tandisque  Lucrèce  n'en  a  jamais  obtenus: 

Mais  ne  foyez  pas  Meflaline   ne  faites 

pas   du  plus-beau  des  états  ,   un  vil  J 

un  infâme  métier  ;    n'y  outragez   pas 

la  Nature  ^  mais  Prétrcfle  fidclk ,  em» 

belîi0ez  -  h  nir  U  volupté  ;  c'eft  tout 

ce  qui  vou-  e(l  permis.     Votre  honneur 

ê^  b  conservation  de  vos  charmes  y  font 

titéreflws;  VOUS  devèzétrc  avarede  vosfa^ 
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leurs  comme  enc  Prude ,  à-proportîon 
le  ce  qu'cfles  valeot  &  de  c^  que  vous 
icrdricz ,  en-fanant  trop-tôt  vos  appas. 
C'eft  cn-prcnanc  des  idées  faines  fur 
a  pudicité ,    que  vous-vous  garantirez 
îc  ce  trifte  fentiment ,  qai  met  fouvent 
kux-abois  votre  pauvre  cher  Frère ,  ôc 
5ui  empoisonne  tous  fes   pkisirs  par  le 
peraords  ;  tâchons  -que  les  vôtres  foient 
îurs  :    &  pour  <:eia  mettez-vous  bien 
dans  Tefprit ,  que  la  vraie  chaileté  n'eft 
sas  le  -célibat  ,   mais   cette  jeurflance 
modérée,   que  les  Femm-es- grecques 
demandent  à  Vénus  ,  dans  riphijeaie 
d'Euripide (i).     Par-exempk,  pour  ce 
qui  me  regarde,  je  fais  fur  que  vous 
avez  quelquefois  eu  de  monflrueuses  idées 
à  mon  fujet.     Mais  examinons  les  choses 
çn  -  elles  -  mêmes  :  J'aime  Laure  ;  elle 
Ri'eft  attachée ,  finon  fidelîe  :     La  loi  par 
laquelle  je  l'aime  ,  efl  la  loi  éternelle 


.(i  ;  A(â,  II ,  Ce  .1  ,  choeur  des  Chalcidiemies, 
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de  îa  nature,  qui  m'a  fait  Homme  :  celle 
qui  me  l'interdit ,  cft  une  loi  humaine, 
folle,   injurieuse  à  la  Divinité  :    voihj' 
pourquoi  je  îa  brave  :  fans  cela  ,  ayez 
afles  bonne  opinion  de  moi ,  pour  croirie 
que  je  l'obferverais.     Je  ne  fais  donc 
qu'une  adion  légitime  ;  je  remplis  même 
un  devoir  ,   par  des  raisons  fecrettes  , 
cn-aimant  Laure  ;  ce  devoir  m'obligerai' 
peut  -  être  un-jour  à  faire  k  une  autre; 
Perfone  certaines  propositions... 

Il  y  a  un  Peuple  fur  la  terre,  ce 
font  les  Nègres  de  Guinée,  ce  même! 
Pays  qui  vend  tant  d'Infortunés  aux 
Européans  ,  pour  les  envoyer  crever  de 
travail  en-Amérique:  chés  ce  Peuple, 
le  premier,  le  plus  autorisé  des  plaisirs, 
c'eft  cette  même  jouilTance,  dont  les 
Européans  ,  je  crois  par-impuifTance  , 
ont  fait  le  plus- grand  des  crimes  (  du- 
Hioins  leurs  Morajiftes  ,.  fi  ce  ne  font  pas 
leurs  Légiflateurs).  En- Guinée,  tout 
fc  rapporte  ï  ce  plûsir ,  les  infiitutions 
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religieuses  ,   les  divertiffemens  publiqs, 
&:  jufqu'aux  fondations  pieuses  des  Mou- 
rans  :  Taéle  reprodudif  eft  regardé  comme 
le  plus-beau,  &  comme  le  plus-agréable 
à  la  Divinité.    Non-contens  de  fy  livrer, 
pour  aiguiser  encore  ce  goût ,  dans  leurs 
danfcs ,  ils  retracent  tous  les  gefles  de 
la  lubricité:  l'Homme  &  la  Femme  qui 
figurent  enfemble  paraiffent  fe  provoquer, 
pour  fe  leurrer  mutuellement,  jufqu'à  ce 
I  qu'enfin  les  désirs  portés  à-l'excès,  Cha^ 
I  qu'un  foit obligé  de  fe  dérober,  &  d'aler 
k-l'écarr,  goûter  des  délices  audelTus  de 
,  l'imagination.     Qu'un  Mifîionnaire  Eu- 
i  ropéan  arrive  fur  le  lieu  de  la  danfc  , 
I  il  fe  figne ,  &  la  regarde  comme  une 
i  invention  au  Démon ,  pour  corrompre 
ces  pauvres  Peuples.    Si  je  me  trouvais 
auprès  de  cet  Homme ,  je  lui  ferais 
unequellion  :    —Pourquoi  cette  danfc , 
le  fcul  plaisir  de  ces  pauvres  Nègres 
(y  compris  ce  qui  la  fuit)  efl-elle  une 
chose  horrible  l    —Parce  -  qu'elle  eft 
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impu<3iquc.    ~Poii rq  uoi  une  danfe  im- 
pudique eft-eile  une  chofe  horrible  ?] 
— Parcc-que  la  loi  de  Bicu  la  défend. 
•--Pourquoi  la  loi  de  Dieu  la  défend- 
elle?     (Ici  mon  Homme  commence  1- 
être  embaraffé;maisje  veux  bien  Taider:) 
Vous  médirez,  -— Paree*qu*elle  cilcapa- 
bledalumerlesfalTiens,  de  les  porter 
à-rexcès  ^    &  "d'égarer  l'Homme  :    fil 
entre   en- frénésie  ,  il  va  farmer  d'un' 
poignard ,  pour  écarter  les  Rivaux  ,  il 
va  tuer ,  mafîàcrer  »  ou  lëtre.   —Très- 
bien  !   — Vous  parlez- la ,  pour  les  Peu- 
ples chés  qui  ces  inconvénicns  peuvent" 
arriver  :     Mais  avec  ces  pauvtes  Nègres, 
chcs  lefquels  jamais  ils  n'aTrivent,  pour* 
quoi  leur  danfe  elt- elle  une  abomiiiation-? 
(Ici  mon  Homme  fait  un  cercle  vickus,  & 
dit),  — Parce-que  c'cft  mal.     — Pour- 
quoi cela  efi-il  mal  ?   — Parce-qu'e  c'eft' 
împudiq,  &  que  Dieu  le  défend-..     Il  nt 
peut  fortir  de-lk  ;  àts  raisons  ,  il  n  en- 
^  plus  :  parcequ'en-effet ,  il  n'y  en-a 

pas 
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pas.  Ceft  que  la  danfe  des  Nègres > 
qui  fait  leur  plaisir  &  leur  bonheur  eft 
très- légitime,  ainfi  que  ce  qui  i a  fuir, 
De-méme,  lorfqueîa  Femme  de  Quel«» 
qu'utt  de  leurs  petits  Chefs  vient  à 
mourir,  &  qu'elle  fonde  deux  ,  quatre,, 
ou  douze  Ahélérés  (Filles^de"  plaisir)  ^ 
pour  le  repos  de  Ton  âme,  cette  acliort 
eft  trakée  d'infamcparnos  Prêtres  ;  êc 
de  faintepar  les  îùxurieus  Marabous(i)^., 
des  Nègres;^  Je  fuis  cependant  ici  de 
l'avis  dé  nos  Prêtres  r  il  en  -  coûts 
ordinairement  la  vie  à  ces  Abèlérés  % 
parce- qu'étant  vouées , .  elles  ne  peu- 
vent refuser  Perfônne :  on  lés  épuise  ens 
peu  de  temps,  &eîks  périflenr.  - 

Là  loi  dés  Peuples  poHcés  contœ  lai 

(i  :Ilfc  trompe  :  les  Marabous  oa  Marhuts 
{ont  ie^  Piètres  des.  Nègtes-mahomcians  ,  cliés  ^ 
qui  Ott  ne  fonde  pas  des  Abélérés-  :  ceux  des  Ne-  • 
grès  idolâtres ,  les  feuls  qu'on  vende  &  qui  aient  t 
Pînftitation  des  Abélércs,  fc  commciît  G^n^ai  3  , 
ou  SinghiV's,     ^VÉMteur, 

TomiJI,  IVPartm-     V\ 
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luxure ,  ne  fut  originairement ,  qu'une 
loi  de  police,  une  loi  contre  la  publicité 
de  Tade;  la  religion  cn-portaune  autre 
conircfon  excès.    Tout  alait-bien  jufques*  I 
îà:  car  la  publicité  a  des  inconvéniens, 
tant  pour  la  Jeunelîe,  non  encore  for- 
înée  5  que  pour  les  Perfonnes  de  tous  ' 
îes  âges.     L'excès  reprimé  par  la  reli- 
gion ,  cft  toujours  condamnable  :  mais 
quant  enfuitc  ,    outrant  ces  deux  lois , 
.  ces  Fous  de  l'Indouflan  font  venus  faire 
une  vertu  du  crime  du  célibat  ;  quand 
ils  ont,  en-vérltables  enthousiafles,  fait 
regarder  l'ade  comme  un  crime,  on  les 
:  aurait   fort  cmbarafFés ,  (î  on  îes  avait 
obligés  d'enKiéduîre  les  raisons  1     Du  ref 
peélpour  ctt  aéle  faint,je  fens  qu'il  en-faut: 
^c'ell    pourquoi  j'abhorre  la  proftitut  ion 
qui  favilit ,  le  profane  :  mais  j'abhorre 
prefqu'autant  la  pruderie  &  le  purifme 
prétendu ,  qui  refusent  abfolument.     La 
pudeur,îapudicité,ne font  aU'fond  que  des 
vertus  paffives,  de  véritables  abitraftioiisj 
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toujours  audeflbus  des  vertus  actives  ;  ne 
les  eflimons  donc  que  ce  qu'elles  valent. 
Concluons  cnftmble,  belle  Urfule,  de 
ces  principes  que  je  viens  de  poser,  quelle 
eft  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir.     Ne 
Vous  méprisez  pas  vous-même  ,  lorfque 
vous-aurez cédé ,  en-créature  raisonnable; 
aucontraire  eftimez-vous ,  comme  ayant 
fait  une  aé^ion  louable,  naturelle  ;  comme 
ayant  dirpcnfé  le  plus-grand  des  bienfaits  : 
car  fil  Teft  en-lui~mémc  ,  il  le  fera  beau^ 
coup  plus  de  votre  part ,  à  vous ,  qui  êtes 
fi  belle ,  que  les  délices  que  vous  procurez, 
doivent'être  centuples.  Donnez-vous  des 
vertus,  quiétayent,  anxieux  desPréjugit 
tes,  votre  conduite  libre  de  préjugés  :  oa 
a  toujours  des  vertus,  quand  on  fcflime 
foi-même,  &  qu'on  efl  fondée k  fe  croire 
çftimablc.     Je  ne  prctens  pas,   char- 
mante Fille,  que  vous  defcendicz  au- 
deffous  de  votre  grade ,  de  perfeâioa 
du   fexc  ;   aucontraire  ,    je  veux  vous 
y  maintenir,  en -vous  écartant  de   la 

V  2. 
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route  tornicusc  &.  pleines  d'épines ,  qu'a  i 
prise  la  prude  Parangon.  Elle  eft  ver- 
tueuse ,  fans  être  heureuse  :  c'cft  une 
duperie.  Mon  but ,  à  votre  égard  , 
c*cft  que  vous  foyiez  vertueuse  &  heu- 
Tcuse  :  heureuse  par  îc  plaisir  ;  vertueuse, 
en-ne- fesant  que  des  afbons  louables 
en- elles- mêmes  y  eftimabks,  obligean- 
tes. Arquerez  du  crédit ,  pour  porter 
votre  Frère  aufH- loin  que  fon  nrérite 
peut  aîer..,, ,  &  pour  obliger  tous  Ceux 
qui  vous  approcheront.   Déterrez    des 

Maîheureus  pour  les  fecourir ..., 

Mais  je  traiterai  ailleurs  cette  importante 
xnatière.  Si  mon  plan  réufriffait ,  &  qu'à 
force  de  ConnâifTainces  illuftrcs ,  vous 
lîiontalïïez  ..  jiîfqu'2  îaCour...  Vacune) 
igueî  champ  vaile  î  Quelle  fortune 
pour  Edmond  !  Voyez  le .  •  •  (  lacune.  ) 
Ce  doit  érre-là ,  je  crois,  le  but  de  tous 
vos  dcsirs  :  ctù,  le  terme  àts  miens. 
II  vous  faut ,  pour  cela  ,  belle  Fille  ^ 
açqaeriï  le-pIûs  qu'il  vous  fera  poffiblç 


■â 


I  y.*"*       P   A    H   T   I    E.        a^3 

Tusage  du  Grand-monde  :  aufîicôt  après 
îcxcinâton  du  préjugé,  vous  aurez  d'autres 
choses  à  détruire,  des  qualités  à  prendre. 
Quittez  votre  franchise  naturelle ,  mais 
gardez-en  Tair  ,  qui  va  fi  bien  à  votre 
genre  de  beauté  ,  qui  la  rend  iî  ré- 
duisante !  Accoutumez*  vous  à  con- 
traindre vos  desiis  ,  &  fi  vous  en-avez 
à-présent  de  trop-vifs  ,  fatiffaitcs-lcs  , 
pour  connaître  combien  c'eit  peu  de 
chose  ,  que  certains  caprices,  quand  on 
peut  les  fuivre  jufqu^au-bout.  Quand 
il  nY  a  plus  rien  à  attendre  d'une  Femme, 
on  la  trouve  dix-fbis-moins  belle,  parce- 
querimagînation  n'aplus  rien  a  faire:  pour 
quoi  n'en-ferait-il  pasautantd*un  Homme  ? 
En-voiîa  beaucoup,  charmante  Urfule  l 
Maisj'aitantdc  ztle  pouvvcîre véritable 
bonheur,  que  je  vous  parle,  comme  je 
ne  ferais  pas  encore  à  votre  Frère, 

Tout  à  vous. 

P.-f.  Un-jour ,   fp:  pourrai  Bien  vous 

donner  du  rcfpeft.   Que  n  y  fuis-je  déjà  î 
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L  X  X  I  V,^^        **  oftobie. 
U  R   s   U  Z   E, 
à     M,^^   P  ARAN  G  O  N. 

[  Derniers  bons-fentimens  d'une  pauvre  Aban* 
donnée  i  encore  la  paffion  en-eft-elle  le  motif.J 


A  très-chère  Amie  :     La  fituation 
où  je  me  trouve  enfin  parvenue ,  m'é- 
tonne !    Mon  Fils  eft  mort  !...     Quoi  î 
de  toutes  ces  brillantes  efpérances  que 
J*avois  conçues,   il   ne  me  refte  plus 
rien!   rien!....     Mon  Frère  désolé  me 
reproche  le  tort  que  je  me  fuis  fait  , 
comme  {^  je  le  lui  avais  fait  a  lui-même  : 
queîqu*ennuyeus,  quelque.fatiguant  qu  il 
foit    fur   cet   éternel   chapitre   de  ks 
remontrances ,  je  ne  puis  m'empécher 
d*cn-aimer  le  motif.....     Envérîté,  je  me 
crois  la  dupe  de  quelque  menée  fecrctte  t 
Mais  quels  en-font  les  Auteurs  ?    Qui 
foupçonner ,  îk-moins  que  ce  ne  foient 
mes  meilleurs  Amis ,  dont  les  vues  ont 
toujours  été  fi  pures  h^.    Il  elt  des 
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inftans  011  je  fuis  tentée  de  renoncer  à 
toute  ambition  ,  &  de  me  jeter  dans 
les  bras  d'un  Epous  qui  me  doive  la 
fortune  que  jepuis  lui  faire  :  tranquile, 
(inon  heureuse  ,  dans  la  médiocrité,  je 
partagerais  mes  inftans  entre  mon  Marij, 
mon  Frère  ,  &  vous.  Mais  je  crains 
Edmond  !  II  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  médiocrité  pour  moi.  Cependant , 
qu'ai  je  à  efpérer  ,  après  la  mort  de  mon 
Fils?...  Vous  avez  vu  ma  douleur  :  elle 
n*avait  d'abord  qu'un  objet ,  ce  cher 
Enfant:  mais  depuis,  combien  d'autres 
Ty  font   joints  ,    fans  que  celui-là  foit 

aîFaibli  ! 

Je  n'ai  plus  ici  que  Laure ,  à  qui  je 
puifTe  parler  de  ce  qui  m'afflige  ,  encore 
fuls-je  obligée  de  lui  déguiser  la  plupart 
de  mes  fentimcns  :  la  façon  -  de-penfer 
de  cette  Parente  me  paraît  abfolumcnt 
différente  de  la  mienne.  Je  diîîimule, 
&  fou  vent  je  parais  approuver  des  choses 
que  je  fuis  très-fâchée  qui  foicnt  arrivées. 


^%6   PaVSAi^E  PERVERTLM, 

Je  nVi  de  véritable  confeil  à  prendre 
que  de  vous  ;  c^ux^  dt  mon  Frère  font; 
înipoîlîbks  à  fnivre  à-présent* 

Votre  aimibîe  Fanchette  commence 
à  rennuyer  fort  de  votre  abfence  :  elle 
cft  ici  la  feule  Perfônne  dont  la  com- 
pagnteme  plaise  toujours;  Edmond  nous 
donnetous  fes  momens  de  liberté  :  mais 
Til  faut  vous  parler-itai ,  je  vois  plus 
de  complaisance  &  d'araitiéj  que  d'amour^ 
dans  les  foins  q«*il  rend^  la  charman^'C 
Fanchette.  Je  lui  en-ai  touché  un  mot^ 
Tautre-jour.  Il  ne  m*a  d'abbrd  répondu 
que  par  un  foupir.  Enfuite  ,  il  m'a  dit 
à  Toreillé ,  quoique  nous  fufïîons  feuls  : 
*— Mes  inclinations  font  engajées  ail- 
leurs—. Je  Tâi  regardé  avec  étonnement  ! 
Un-in(lant après,  je  \t\  ai-dit  :  —Vous 
qui  prétendez  que  dans  tous  mes  désirs  ^ 
dans  tous  mes  goûts,  je  ne  dois  avoir 
que  la  raison  pour  guide  ,  il  me  femblc 
que  vous  ne  feriez  pas  mal  de  gaider 
le  coarcilpour  vous,    —Oh  !  moi  !  c'eil 

autre 
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autre  chose  ,    ma  Sœur  !    j'éprouve  m\ 
fentimerst  invétéré  ^  profond  :  dès  que  je 
l'ai  eu  parfaitement  connu ,  je  me  fuis  dit 
à  moi  -  même  :      -—Voila  on  alTiOur  qui 
fera  le  deflin  de  ma  vie-.     Il  l'a  fait  èc 
le  fera.     Gairdét  fagitera  ^  fe  tourmen- 
tera ,  intriguera  ;    un  regard  de  cette 
Femme  ,  détruira  fon  ouv^rage ,  f 'iî  eft 
contraire  à  ce  que  ce  regard  m'ordon- 
nera.    Je  puis  lui  tout  facrificr ,  hors 
mon  amour.     Voila  mon  dernier  mot. 
Quant  à  m.^-*  Fanchette ,  de  toutes  les 
Jeunes-Perfonnes  qui  font  au  monde  , 
&à  marier,  elle  eft  Celle  que  je  préfé- 
rerais: c'cO:  encore-là  une  vérité,  auiïi 
certaine,  que  le  Soleil  eft  père  du  jour. 
—Mais  que  n'épousez- vous  cette  Per- 
fonne,  qui  vous  eftli  chère  ?    ' — ^Elle  eft 
engajée.      —Et  vous  l'aimez....  je  veux 
dire,  &  vous  refusez  un  établiflement,  qui 
la  fatifferait  peut-être  ?     — Non ,  il  ne 
la  fatifferait  pas.     L'amour   eft  clair-^ 
voyant  :  le  mien  a  vu  ,  que  fa  vertu 
Tcmc  II  y  IV  Sartk.       U 
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rindignaic  de  mes  fentimens,  mais  que 
fon  cœur  était  pour  moi  :  oui,  j'en -fuis 
fjr  ;  ^Wt  reiTeniirait  une  peine  feçrette , 
fî  j'en- épousais  Une-autre,  quelle  qu'elle 
fût-.  Voila  fa  réponfe  ,  que  j'ai  com- 
battue comme  j'ai  pu. 

Ces  fentimens  n'empêchent  pas  qu'il 
n'ait  fait  le  portrait  de  mJ^^  Fanchette 
êc  le  mien  ,  en -véritable  Amant ,  c'elt- 
k-dire  trè3-îÎ3té.  îî  me  jure  que  c'eft 
comme  il  nous  voit.  Il  a  réellement  ua 
talent  décidé  :  les  dernières  preuves  qu'il 
nous  en  a  données  font  encore  plus* 
fi  appantes  que  celles  que  vous  avez-vues. 
Mais  dois-je  vous  faire  cette  confidence- 
là  ?  Çi  ce  n'était  pas  celle  d'un  Peintre, 
ia  conduite  d' Edmond  ferait  inexcusa- 
ble... îl  a  profité  de  certaines  circonf- 
tances  3  pour  nous  volt  fous  Vhahit  des 
Grâces ^  mJ^^  Fanchette  &  moi  (i)^ 
&;  c'cll  en-cet  état  qu'il  nous  a  rendues 

*  (i)  Voyez  la  xxxvii,"^^ Figure  du  Paysan. 
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fur  la  toile.     MJ^'  Fanchecte  m'a  paru 
un   chéd'œu^n-e.      II  ne    nous    a    pas 

montré  ces  tableaux  ;  nous    les    avons 
vus  chés  lui  par-hasard,    en-fouiiiant, 
par-tout,  pour  chercher  quelque  Lettre 
qui  m'écîairâcfur  Tes  difpositions.     J'en- 
âi  effe6livement  trouvé  une ,  où  il  érait 
queilion  de  nous  :    j'y  ai  vu  Ion  fecret , 
6r  j'ai  découvert  ies  tableaux  :  Fanchette 
efl  en-Hébé;  il  doit  vous  Tenv-oyer,  à 
ce  que  j*ai  vu  écrit  derrière  la  toile  :   Poul- 
ie mien,  j'ignore  ce  qu'il  veut  en-faire  : 
J'avais  bien  cnyie  de    m'en  -  emparer  :^ 
mais    comme .  mon   nom    n'y  e(l    pas  j 
qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ?....     On  dirait 
que  je  n'ai  pas  de  chagrin  ,  à  la  manière 
dont  je  traite   cette  bagatelle.     Hélas  I 
faibles  Mortels!  une  mouche  nous  diflrair, 
&  ç'efl  un  ^rand  avantage  fans- doutei    : 
Comme  j'ai  formé  le  deflëin  d'envoyer 
a  ma  Bellcfœur    Fanchon   le  récit  de 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis  ma  der- 
nière qu  elle  ait  reçue  ,  Je  vous  l'adreffe 

V  z 
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afin  que  vous  le  voyiez  avant  de  le  lui    . 
faire-parvenir  ;  je  fuis  bien -aise  qu'elle 
connalfTe  les  motifs  de  toute  ma  conduite. 

A  ma  Sœur  F  A  N  C  H  O  N. 
[  Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  fon  Fils ,  &c,  ] 

Il  y  a  un  temps  fi-confidérabîe,  que 
îe  ne  cal  écrit,  chère  Sœur  ,  que  je 
crains  de  pafTer  dans  ton  efpric  pour 
t'avoir  oubliée!  mais  il  n'en-fcra  jamais 
liea  ,  je  t'aiTure.  J'ai  eu  tant  d'inquié- 
tudes^  &  de  foins  diffcrens ,  depuis  que 
je  fuis  ici,  qu'à-peine  ai>je  trouvé  le 
temps  4'étre  à  moi-même.  Je  fuis  un- 
peu-  plus  tranquiîe  enfin  :  mais  eil-ce 
un  avantage  ,  lorfque  je  vols  échouer 
tous  les  projets  qu'on  avait  formés  , 
p^ur  me  procurer  un  établiflement  avan^ 
ï^geus  5  &  que  toutes  les  circonftances 
pai^iCTent  fe  réunir  contre  moi  ?  C'efl 
ce  que  eu  vas  voir  par  le  récit  que  je 
nie  propose  de  te  faire  ici  de  toutce  qui 
f'eH  pafiéo 
lEi.-^ arnvaat  à  Paris,   ma  fituatîoa 
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exigeait  que  je  vécufTe  dans  la  retraiter 
mais  prellëe  par  mon  Frère ,  je  confentrs" 
à  recevoir  les  visites  du  Marquis  : 
C'était  indiquer  clairement  mes  inten- 
tions à  fon  fujet.  Cependant  je  ne  lut 
trouvai  pas  d'abord  un  certain  empref- 
fement  pour  le  mariage.  Mes  Amis  me 
confeillèrent  de  marquer  de  la  fierté  : 
j*en-marqiiai  beaucoup,  &  je  m'en-trou* 
vai  bien:  le  Marquis  parla^  Ayant  eu 
un  Fils ,  je  regardai  moi-même  moiis 
mariage  comme  afTuré.  Mais  il  y  eut 
alors  de  grandes  difficultés  de  la  part 
de  la  Famille  du  Marquis  :  j*en»fus  piquée^ 
au- point  que  dans  un  moment  de  dépir, 
j'alai  jufqu'à  leur  dire  ,  que  j'avais  de- 
là répugnance  pour  le  Père  de  mon  Fils, 
6c  que  je  ne  Fépouserais  qu'à  des  con- 
ditions très- dures,  comme  d'entrer  dans^ 
wn  Couvent ,  après  que  j'aurais  donné 
un  état  à  l'Enfant  5  auquel  feul  je  mefa-= 
crifiais.  Cette  conduite  fut  approuvée 
ici  de  tout  le  monde ,  k4'exception  de 

U  3 
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m."'^  Parangon  ,  qui  la  trouva  outrée  , 
&  de  mon  Frère  qui  aurait  voulu  que 
j'eulTe  élt  oui ,  tout-d'un-coup.  Mais^ 
je  croyais  devoir  fuivre  les  confeils  d'un 
Horrime  plus-prudent .  &  plus  expéri- 
menté que  lui.  On  me  demanda  en- 
mariage.  Mais  on  farrêtait  aux  moin- 
dres objeâions  :  &c  la  vérité  eft,  que 
jamais  la  Famille  du  Marquis  n'a -eu 
l'intention  que  , ce  mariage  fe  fît.  La 
preuve  en-va  paraître  par  la  fuite  de 
îîion  récit. 

Un  jour  m.*"*  la  Conr.teiïe  fà  Mère 
vint  voir  mon  Fils.  Elle  me  le  demanda, 
le  lui  dis  mes  raisons  pour  le  garder , 
8c  elle  fy  rendit.  Mais  quelque-temps 
après,  elle  revint  à-la-charge:  malheu- 
reusement mes  Amis  avaient  asité  devant 
moi  rimjjortante  queflion  ,  û  je  devais 
confier  mon  Fils  a  cette  Dame  ?  &  ils 
fêtaient  Wcidé  pour  l'affirmative.  Je 
le  confiai  donc.  Il  fe  portait  k-mer- 
veille  ^  &  trois  feraaines  après  oa  vint 


m'anncnccr  fa  mort.    -Edmond  doute  que 
cette  mort  foie  vraie:    moi,  je  désire; 
qu'elle  foit  fauiïè  :   mais  dans  les  deuk: 
cas,  ii    eit    bien-dur  pour   moi  d'être^ 
privée  de  mon  Fils  ,  &,  de, perdre  par 
fa  mort ,  ou  par  là  foiiltnclion  ,  l'efté^ 
rance    d'un    m,ariage    qui  aurait  porté 
la   joie  dans  ma  Famille....     Il  eft  une 
chose  que  j'attens   encore;  pour,  être, 
entièrement  convaincue  de- J41  more  de 
l'Enfant;  c'eft  le  mari-.ge  du  Marquis, 
que  Laure  vient  de  m'annoocer.     vSi  ce 
mariage  faccompiir,  je   n'aurai  plus  à 
douter  de  mon  double  malheur;  &  comme 
il  ne  faut  pas  rabandonner  au  desef- 
-poir ,  je  faisirai  les  moyens  de  confo- 
lation  que  le  fort  ou   mes  Amis   me 
présenteront. 

Quant  au  Confeiller,  je  n'y  ai  jamais 
férieusement  compté  ,  depuis  qu'il  con- 
naît mon  accident.  Ainfi^je  ne  le  regrette! 
pas  :    on  me  marque  auiïi ,  qu'il  va  fe 
marier»  Je  lui  fouhaite  bien  du  bonheur  !^ 

U4 
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Edmondmc  tourmente  beaucoup  I    Ce 
pauvre  Frère,  pîus'Occupé  de  mes  inté- 
rêts que  des  6ens,    eft  désolé  de   ce 
:C[«è  mes  deux  mariages  échouent.     Mais 
je  veux  tâcher  de  le  rendre  plus-raison- 
nabîe  &    moins -ambitieus  pour   moi. 
Il  continue  d'être  fort-lié  avec  îe  Mar- 
quis,   &   }e  ne  fais^trop  ce  qu'il  en» 
résultera.     Je  me  déguise  un*peu  avec 
lui;    c'c(l-a-dire  ,  que  je  donne  à  mes 
chagrins  bien-réels ,  àt^  causes  confor- 
mes aux  idées  qu'il  a  ^de  la  fituation  de 
xiion  cœur  :  mais  je  me  lalle  de  cette 
fauf&té,  toute -obligeante  qu'elle  eft  ^ 
&  je  veux  un  de  ces  jours  ,  le  faire- 
Hre  au  fosd  de  mon  âme.  ......*...  , 

Il  vient  de  me  dire  que  le  Marquis 
cft  marié!....     C'eft  avec  une  Jeune - 

perfonne  de  la  première  qualité ,  belle  g 

ricbe Touc  eft  fini  de  ce  coté-îà  l 

mon  cœur  fe  gonfle ....  Ah  î  j'ai  perdu 
îïion  Fils,...  Edmond  va  vous  écrire. 
Il  doit  me  montrer  fa  Lettre. ...«..« 


■Éiwa*M>M«M«a«aftMaÉ«l 
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deux  heures  aprèso 

La  voila  (i).  Jeviensdelalire—..  Le 
Marquis  efl  marié  ?...  On  Ta  trompé, 
en-lui-fesant  croire  la  mortdemon  Fils... 
Je  ne  me  trouve  fenlîble,  en-ce  moment, 
qu'à  cette  heureuse  nouvelle  !  je  fuis  en- 
core mère.. M  Mais  je  ne  dois  plus  rien 
au  Marquis..»,  Il  m'aime  cependant..» 
Il  fulmine  de  la  tromperie  qu'on  lui  a 
faite  1,...  Il  le  feint  peut  -  être....  Il 
ferait  calTer  fon  mariage,...  fil  n'avait 

pas   d'Héritier Ce  cruel  Homme 

veut  me  tenir  toute  ma  vie  cn-fufpensh^. 
Enfin  la  Lettre  d'Edmond  vous  apprendra 
éts  choses  bien-étranges ,  &  m'apprend 
à  moi-même,  que  mon  Frère  a  pénétré 
mon  fecrct.  Mais  je  ne  l'avouerai  que 
pour  me  venger  du  faible  Marquis,  f  *il 
m'aime,  ou  du  Perfide  y  f'iî  me  trompe. 
Quant  au  Confeiller ,  fbn  mariage  m'eft 
abfolument  indifférent ,   fur-tout  après 

•il  .1  ,  ■  .1.  .1  ■    . 

(i)La  cxvi,^«  duPAYSAH|  T»IJ,  p,  vj^i 
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Theureuse  aiTurance  que  je  fuis  encore 
mère.     Adieu,  chère  Sœur.     Je  comp- 
tais faire  ma  Lettre  plus-longue  :  mais 
je  fuis  trop»troublée. 
P.-f.,  à  m.""'  Parangon.     Voila 
bien    à^s  choses ,   ma   généreuse  & 
tendre  Amie  5  que  j'ignorais  au-com- 
mencement  de  ma  Lettre  !     Vous  les 
voyez  par  celle  quieil  incluse  dans;  la 
vôtre.     Cependant,'  je  ne  voiîs  copie- 
rai   pas  celle    d'Edmond   qui    m'in- 
îlruit  ;     elle  efl  envérité  lingulière  l 
mais   lorfque   je    vous    reverrai,  je 
vous  parlerai  d'une  visite  que  j'ai  reçue 
d'un  Oncle  du  Marquis.     Il  feft  prefi 
que-mis  à  mes  genous,  pour  me  prier 
d'cngajer  fon  Neveu  à  bien-vivre  avec 
fa  Femme  ;  il  m'a  dit  aufîî ,  que  fa 
paffion  pour  moi  avait  des    titres  (i 
refpeâables  ,  qu'il  n'avait  osé  la  con- 
damner,  lorfqu'il  lui  en-2vait  parlé  ,^ 
&  qu'il  avait  feint,   pour  ne  le  pas. 
heurter ,  de  donner  dans  des  maximes 
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très-criminellcs,  devant  mon  Frère: 
mais  qu'il  les  desavouait  devant  moi. 
Une  réflexion  me  vient  ;  fi  le  Marquis 
m'aime  ,  comme  il  me  le  paraît ,  d'a- 
près la  visite  de  Ton  Oncle  ,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  tenu  plus-ferme!  Je  crois 
qu'on  m'a  fait-commettre  une  grande 
faute  ,  en-m'obîigeant  de  lui  marquer 
de  la  répugnance  1  Si  je  lui  avais 
parlé  d'après  mon  cœur  ,  il  aurait  été' 
comblé  ;  jamais  il  n'eût  épousé  une 
autre  Femme  ;  il  aurait  décidé  fa  Fa- 
mille.... Je  fuis  trahie  !  mais  e(t-ce 
par  le  fort,  ou  par  les  Hommes? 

Adieu  ,   chère  Bonne  -  amie  !  mon 
Fils  exifte  ,   &  j'ai  encore  un  cœur. 
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LXX  V.^'^  ,4  ,iv,{,,e 

G  A  u  n  É  T  y 
à      L  A   u  R  E, 

fCet  Efprk-tentateiir  conduit  tout  à  la  perdition.] 

J  E  viens  d'ôter  îe  dernier  a7,lîe  à  la 
martagtomanh  d'Urfule  :  j*ai  parlé  de- 
fàçon  au  Confeilkr,  fans  paraître  moins- 
zélé  pour  Urfule  &  pour  fa  Famille,  que 
je  l'en-ai  dégoûté.  C'eft  a  un  fouper 
chés  m/  De-Ch^**  :  jVi  feint  de  boire 
un-peu  audelà  de  la  mesure  de  l'Homme 
prudent  ;  &  dans  cette  ivrelTe  fimulée, 
j'ai  divulgué, preuve  en-main ,  au-moycn 
d*unc  certaine  Lettre  qu'Urfule  t'a 
écrite  (i) ,  certains  fecrets  de  cette 
Belle.  J'ai  retiré  adroitement  ma  Let- 
tre, après  qu'on  en-â.  eu  lu  ce  que  je 
voulais.  Le  voila  marié  de  ce  matin. 
Il  épouse  une  Coquette  fieffée  :  cet 
Homme    a  une  étoile   qui   le  domine 

(i)  Ceft  la  xxviii."^*^  de  ce  Rccueii, 
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fiineusement  I.....    Le  pauvre  Homme 

aime  encore  Urfule  ,  touc-eri-fulminant 

contr'elle;  &  réellement  il  m'a  fait-pitié. 

Mais  fil  m'avait  importé  que  la  Sœur  de 

mon  Amie  fe  mariât ,  c*aurait-été  au  Mar» 

quis,&  non  à  cepetitRobineau  provincial. 

J'écrirai  demain  à  Edmond  (i),  &  je 

le  renverrai  aux  détails  que  je  te  fais. 

Tu  fais  comme  il  faudra  les  rendre  : 

ma  Lettre  fera  égarée,  outoutcequetu 

voudras.    Il  était  CiTeDciel  que  je  partîfîè  l 

La  Belle-dame  nouait  l'intrigue  ,  &  k 

mariage  f 'accomplifikit.    Que  de  peines  ! 

Le  fort  me  doii:  nn  fuccès  gforieus  ;  il 

ne   me  le  donnera   pas,    je   l'achète. 

Dès-uue  j€  pourrai  m' échapper  d'ici  ^ 

je  retournerai   où  mon  ccgur  êc  mes 

affaires  m'appellent.     Je  ne  crains  pas 

grand' chose   à  -  présent   du    Marquis. 

Que  fera-t-il?     Il  n  enlèvera  plus;  & 

quand  il  le  ferait?      féduira-t-iî?    Je  le 

(i)  La  ex Vi."'*  du  Paysan.,  T,  Il^p.zfé. 
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voudrais.  Entretiendra- t-il  ?  A-îâ- 
bonne- heure.  îl  faut  donner  de  la 
p.  a.  c.  à  ce  faquin  de  Lagouacîie  , 
Doiis  n'avons  plus  besoin  de  ce  Drole-là. 
Commence  à  le  détruire  dans  refprit  de 
ta  Cousine.  Les  G—ons  ne  font  bons 
à- rien  dans  auqu'un  cas  ;  à-moins  qu'il 
c'y  air  encore  une  vertu  bien  rabo  - 
teuse  à  applanir. 

P-./I  Crois-tù  que  nous  foyions  foup- 
çonnés  ?  examine  cela  :  je  t'envoie 
un  brouillon  dé  Lettre  ,  que  tu  mettras 
au-net ,  pour  Urfule  ;  Je  le  crois  né- 
ce  flaire  ,  pour  parer  a  tout  (i). 

(i)  C'eil  la  Lettre  fliivante. 
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La  u  r  e  y 

h      U  K  s  U  L  E. 

f  Elle  lui  falc  des  remontrances  trompeuses^ 

XL  y  a  de  par  îe   monde  .   Cousine  ^ 

A 

des  Erres  finguliers,  fur-tout  parmi  les 
Jolies-femmes  ,  lorfqu'eîles  font  filles  à- 
marier  î      J'en-çonnais  Une  qui  cfl  char- 
mante !    c'efl  une  Grâce  ,  une  Hébé  ;  ta 
ne  pourrais  t'empêcher  d'en-convenir , 
fi  je  la  nommais  :  mais  c'eft  bien  la  plus* 
fingulière  petite   Créature  qu'on  puilTe 
imaginer  !      Oubliant   qu'elle  eft  faite 
pour  erre  adorée,  de  Divinité,  elle  vient 
de  defcendreau  rangdefimpîe  Mortelle, 
&  c'eft-elle  qui  adore  humblement  une 
efpèce  de  Beau  ,  qui  n'a  pour  lui  que 
le  fuffrage  de  fa  propre  fatuité,   joint 
a   celui  de  fa  très  -  humble  Servante  ; 
(  car  il  ferait  peu  exacl  de  dire  fa  Mai-^ 
trcjfe).     Tu  ne  ferais  pas  capable  d'une 
pareille  inconféquence ,  toi ,  Cousine  ? 
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tu  fais-trop  ce  que  tu  vaux  pour  celai 
Mais  je  voudrais  bien  que  tu  connûfTe 
Celle  dont  je  parle;  tu  lui  dirais  ton  fcnti- 
lïient ,  &  je  fuis  fûre  qu*il  aurait  da 
poids  fur  fon  efprit  :  il  faut  que  je  vous 
faffe  faire  connaiiTance:  j'aime  beaucoup 
cette  Jolie  -  perfonne  ,  quoique  très-af- 
furée  que  j'ai  peu  de  crédit  fur  fon  efprit; 
car  elle  eft  paffablement  orgueilleuse  , 
ou  entêtée  (ce  qui,  je  crois  jcfl  fyno* 
nyme)  :  avec  cela ,  elle  me  fait  l'honneur 
de  me  croire  fort-inférieure  a-elle  en- 
efprit ,  en-manières ,  en-usage-du-monde, 
en- capacité  pour  les  bons  -  confeils  , 
autant  qu'en-charmes  :  pour  ce  dernier 
point  ,  je  le  lui  paifè ,  elle  a  raison. 
Je  ne  lui  difputc  qu'un  article,  parce- 
que  je  le  puis,  fans  mortifier  fa  vanité; 
c'eft  l'expérience  ;  |je  ni'en«croi5  beau- 
coup -  plus  qu'elle  I  Mais  elle  f'en- 
confolera  facilement ,  l'expérience  ne  va 
pas  aux  Jolies-Femmes  ;  c'efl  quelque- 
fois a  leur  égard,  un  (i-vilain  mot  1 

j'ai 
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J'ai  vu  des  Fiiles  qui  fen- tenaient  pouî! 
offenfées  comme  de  la  plus  groiFe  iujure.,^ 
Mais  je  reviens  à  l'Adonis.     Je  ne  lui^ 
difpure  pas  non-plus  les  grâces:  peut-^ 
être-même  lui  fupposeraiS'je  de  "amour  ;' 
car    la  Jolie  -  perfonne  cft  faite   pour 
eninfpirer  ,   fût  -  on  Homme  -  plante^ 
Homme^picrre  ;  je  lui  en-fjpposeraisy 
dis-je,  Il  je  ne  croyais  pas  le  cœur  de  ce* 
Bcau-garfon,  fi  rempli  deîui-même,  que 
je  regarde  comme  impoiïîble  qu*iî  puifley' 
loger  à^s  fentimeus  pour  un  autre  Objet,' 
queiqu'aimable  &  quelque  méritant  qu'iî^ 
fût.     Il  ferait  malheureus  pour  ma  Jeune* 
amie,  avec  tous  fes  attraits  &  vingt  ans  y 
d'aler  aimer  fans  î  être  ,  elle  qui  a  été 
fifouvcnt  adorée  fans  y  répondre!  paflè 
encore  fi  elle  avait  la  cinquantaine ,  6c  ^ 
qu'elle  eut  mérité  la  colère  de  Vénus  par 
une  longue  fuite  de  cruautés ,  ou  de  per- 
fidies î     Mais  hélas  1  elle  cil  neuve  îa 
Belle  -  enfant,  à  un  petit  échec  près  , 
que  lui  a  fait  éprouver  un  trait  per- 
fide décoché  par  V Amour,    Car  le  petit 
Tomellj  IVPanU*       X 
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Traître  voyant  bien  qu'elle  ferait  invul- 
cérable  ,  fil  Fattaquait  de  franc-jeu  , 
f/cll  avisé  de  fubitituer  la  force  à  ks 
armes  ordinaires ,  &  ce  Dieu  fi  faible  , 
àen-juger  par  fa  Rature,  qui  n'emploie 
ayecles  Vidimes  de  fa  déloyauté ,  que 
k  fédudion  du  plaisir  ,  f'eft  avisé  d'en- 
user  avec  elle  comme  un  Hercule,  ou 
comme  un  Grenadier ,  entré  par  la  brè- 
che, dans  une  Ville  prise  d'aflaut.  Ah  ! 
cela  eft-fort-maî  de  fa  part  !..>..•  Il 
paraît  qu'il  f'en  -  repent  aujourd'hui  : 
mais  qu'elle  prenne-garde  I  fes  douceurs 
font  plus-dangereuses,  que  fes  violences  ^ 
&  je  crains  ici,  pour  elle,  les  premières 
bien-davantage  ! 

Je  fuis  très-parfaitement , 

îa  fimple  &  bonne  Laure. 
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Képonfc* 
[Urfulc  avoue  fa  folle  pafîion  pour  uaVaurîen.^ 

C'en-est  trop  Cousine,  &  je  melafTe 
d'être  contrariée  dans  tous  mes  goûts. 
Je  ne  fais  envérité  ,    ce  que  tU  as  voulu 
dire  !     Il  efl  certain  que  ra/  Gaudét 
eftime  m/  Lagouache ,  &  que  cet  aima- 
ble Jeune-Homme  lui  a  paru  digne  des 
fentimens  que  j'ai  pris  pour  lui.     Ce 
n'eftpas  k  moi ,  d'ailleurs ,  deshonorée 
par  une  violence  ,  abandonnée  enfuite 
de  fens-froid  ,  rejetée  par  une  Famille  , 
a  faire  tant  la  renchérie!     Je  Taimc  ; 
le  bonheur  m'attend  avec  lui:  voila  mon 
dernier  mot:    &   fi  vous  me  contra - 
'  riez  ,  je  fuis  ici  ma  maitreffe ,  je   fais  Je 
parti  qu'ii  ràe^copvienclra ,  de   prendre*  ^ 
Je  fuis  réellement  piquée  ;  &  (i  je  ne 
repoufla.is^  la  penfée  qui  Ted  déjà  pré- 
sentée deux  ^  fois  ,  je  te  foupçonnerais 
de  ......  ce  que  je  ne  veux  pas  écrire, 

mais  que  je  te  dirais  fort-bien, 

X  a 
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Réplique, 

fLauîc  eft  parvenue  àfon  but,  d'entcccr  Urfulc 
pour  Lagouache.3 

oxrcEMENTl     Comme  tu  t'é- 
chauffes, avant  d'être  fûre  qu*il  cft  que- 
flion  de  toi  !   Mais  fupposons-le  pour  un 
inflant  :     Eh-mondieu  !  aime  ton  Auto- 
mate !    qui  t'en-cmpêche  ?    Je  t'ai  dit 
imon  avis  :     tu  gardes  le  filence  :    un 
quart-d'heure  après,  tu  parais  furieuse  î... 
le  t*ccris  en-pîaisantant  ;  tu  répons  par 
desjbupçons »,.  Jevousaînie  trop,  pour 
me  brouiller  avec  vous  pour  iî-peu  de 
chose  !    M/  Lagouachel  ah  !  c'efl  un  par- 
ti, ça  I  qu  Edmond  fera  content  î  comme 
il  fhonorera  d'avoir  pour   Beaufrère 
in/  Lagouache  *    Il  le  prcsestera  par- 
tout, mais  en-lui  recommandant  de  garder 
le  filence^  car  entre-nous  ,  m/  Lagoua* 
che  cft  un  fot ,   une  vraie   mâchoire; 
J'ai  envérité  la  plus-mince  opinion  de 
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ton  goût ,  depuis  que  tu  t'es  coîféc  de 
ce  Faraud-là  :  car  c'eft  un  vrai  Faraud 
de  faubourg.  Tu  étais  en-colère  tout* 
à-l'heure  :  eh-bien  ^  moi  ,  à-présent  , 
)Y  Tuis  dix  -  fois  plûfque  toi ,  &  fi 
m/  Lagouache  était-la  ,  je  lui  dirais  ce 
que  je  t'écris  à  fon  fujct  ;  &  fil  osait 
répliquer,  un  bon  fouflet  fur  fon  ftupide 
museau ,  lui  marquerait  le  cas  que  je 
fais  de  lui.  Tu  peux  lui  montrer  ma 
Lettre  I  Mondieu  montre-la-l ui  ;  tu  m*o* 
bligeras.  Va ,  fi  ton  mariage  a  manqué, 
n?/  Gaudét  fen-confok  :  il  a  d'autres 
vues  pour  toi,  qu'il  faura  faire  réiiffir  , 
&  qui  feraient  déjà  remplies ,  fi  tu  n'étais 
pas  d'un  bégueulifme  provincial,  qui 
refîemble  comme  deux-gouttes -d'eau  à 
la  bêtise.  Je  te  parle  fenc  ;  c'eft  que 
^"  je  fuis  franche^  &  que  f  enrage  devoir-» 
faire  à^s  (brises  à  une  grande  Fille , 
qu'on  mène  comme  une  Enfant ,  à  quî 
l'on  fait  -  accroire  tout  ce  qu'on  veut, 
&  qui  ne  voit  que  ce  qu'on  lui  montre. 
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en  lui  disant,  rejarhe  I  Oh  !  que|j'aiirais 
honte,  de  m'être  eomourachée  comme-ca  > 
d'un  Nigaud,  d'un  Balourd,  d'un  Pleûâre,-^ 
d'un  Butordjd'un  Imbécile  fans  talent,fans 
fortune,  d'un  Crâne  fans  cœur,  fans  âme  ; 
incapable  de  tout,  hors  du  mal  !  fi  c'était 
un  Edmond ,   encore  encore  I  mais  un 
Lagouache!  fil  fi-donc  i.,.  i i Montre-lui- 
ma  Lettre  ,  jeté  le  répète ,  &  crois  moi 
jalouse  après ,  fi  tu  veux.     Je  te  déclare 
que  je  préférerais  cens-fois  N'èg'ret  :  juge 
d'après   cela  de  mes  tendres  fentimens- 
poiir  ta  Brute  L...     Je  t'aime  pourtant.^ 
puifque  je  t'écris  aiùfi. 

Ta  Cousine  Laurette, 
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U  R   S    U    L   JS  y 
à     L  A  GOU  AC  H  E. 

[la  voila  qui  fe  montre  folle  &  fans  retenue]. 

X^OUT  le  monde  eft  ici  contre  vous; 
je  vous  refte  feule  ;  mais  je  tiendrai-bon 
contre  tout  le  monde,  &  fur-tout  contre 
mon  Frère,  quoique  je  l'aime  tendre- 
ment. Je  viens  d'avoir  avec  lui  wn^ prise 
très-violente  à  votre  fujet.  Tâchez  de 
le  gagner  par  les  moyens  que  vous  croi- 
rez les  pîus-convenabîcs:  il  cfl  bon  , 
&  fi  vous  lui  montre^  les  bonnes  qua** 
lités  que  je  vous  crois ,  vous-vous^en- 
ferez  un  Ami.  Quant  à  mon  cœur, 
foyez  -  en  -  fur  ;  il  eft  à  vous  pour- 
jamais ,  &  je  ne  vous  en-aurais  pas  accor- 
de la  pîus-forte  preuve ,  fi  je  n'avais 
une  ferme  resolution  de  devenir  votre 
Femme.  Ceft  ma  première  faiblefîe: 
mais  je  ne m'cn-repentirai  jamais,  puif- 
qu'elle  ell  une  faveur  de  l'amour  le  plus* 
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tendre.  Je  dois  écrire  à  mes  Païens , 
non  pour  avoir  leur  aveu  ,  que  peut- 
être  ils  refuseraient ,  mais  je  leur  par- 
lerai dans  ma  Lettre  d'un  établiflement 
qui  fe  présente  pour  moi.  Nous  -  nous 
fervirons  de  leur  confentement  déjà 
donné  ,  dès  qu'ils  m'auront  fait  une 
Eéponfe  à-peu-près  félon  mes  vues.  Si 
tout  f  oppose  à  mes  désirs ,  vous  favez 
ce  que  je  vous  ai  promis;  je  le  tiendrai. 
Adieu  ,  mon  cher  Amour  :  je  n'aimerai 
jamais  que  toi. 
F.-f,  Viens  ce  foir  à  minuit  (i). 

{%)  O!  rinfortanée  !  à  quelle  corruption  la 
voila  dcfcendue  !  Elle  donne  un  rcndévous 
criminel ,  fans  fe  fouvenir  ni  de  Dieu  ,  ni  de 
fon  honneur  ,  ni  de  fes  Père  &  Mère ,  ni  de 
tous  fcs  pauvres  Frères  8c  Sœurs  qu'elle  des* 
honore  !  ni  de  fa  digne  Amie ,  qu'elle  trompe 
hypocritement  ! 
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à     F  A  N  C  H  o  ir. 

£  Elle  tac  Le  de  gagner  ma  Femme  par  des  difcoiars 
trompeurs.  ] 

CxRACES  au  Ciel,  ma  chère  Sœutr 
après  toutes  mes  peines,  je  refpire  enfin , 
puifque  le  Marquis  âc  le  Confeiller  font 
mariés  tous*deux!  je  vn'y  penfe  plus.  Il  n'y 
avait  pas  que  ces  Partis4k  dans  le  monde  : 
peut-être  n'cft-ce  pas  en -épousant  des 
Gens,  qui  fe  croient  audeiTus  de  nous ^ 
qu'on  peut  efpérer  de  vivre  heureus  en- 
ménage  ;  j'ai  toujours  ouï-dire ,  que  la 
douce  égalité  allbrtifïkit  bien  -  mieux. 
C'eft  le  cas  où  je  me  trouve ,  &  je 
t'avouerai ,  que  je  préfère  un  Mari  ^ 
aupjès  duquel ,  je  b  aurai  pas  toujours 
le  rôle  d'une  obligée  :  îl  me  femblc 
qu'il  n'y  a  rien  de  frfaciguant,  à-la-longue» 
que  ce  rôle-lk  ,  &  qu'il  fuffit  feuî ,  pour 
rendre  une  Femme  très  -  malheureuse* 
TomcII,  IV Partis.       Y 
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Je  trouve  ici  un  jeune  Peintre,  ami  de 
inon  Frère  ,  eflimable  ,  rempli  de  beiies 
qualités  &  de  talens,  auquel  je  désirerais 
de  m'unir,  fi  c'eft,  comme  je  le  penfe, 
le  bon-plaisir  de  nos  chèrs  Père  & 
Mère.  Il  fe  nomme  m/  Lagouache, 
&  il  çft  de  très-bonne  Famille. 

Je  te  dirai ,  que  ma  rupture  avec  le 
Marquis  ne  les  a  pas  brouillés  mon  Frère 
&  lui  ;  loin  de-là  ,  ils  fe  voient  tous 
les  jours;  &  comme  mon  Frère  demeure 
àj'étage  audefTus  de  moi ,  il  ne  fen-^ 
paiTe  guère  que  je  n'aie  leur  visite.  Je 
me  conforme  à  l'usage  du  Grand-monde, 
avec  le  Marquis  ,  &  je  lui  parle ,  comm.e 
fil  n'était  rien  arrivé  entre  nous.  De 
fon  côîé^  il  me  débite  des  galanteries 
d'usage,  &  qui  nefignifîent  rien;  je  les 
reçois  avec  des  exprefïions  de  la  même 
valeur:  mais  comm,e  il  efl  le  plus-riche 
&  le  plus^-puifTant,  il  favance  quel- 
quefois davantage  ,  &  il  me  disait  un  de 
ces  jours  :    -—Croyez  ,  Mademoiselle, 
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que  fil  avait  dépendu  de  moi ,  vous 
feriez  mon  épouse  ,  &:  que  fans  la  trom- 
perie qu'on  m'a  faite  ,  en-me  perfuadanc 
la  mort  de  m.onFils,  jamais  je  n'aurais 
eu  îa  complaisance  de  me  conformer  aux 
vues  de  ma  Famille.  Dans  ie  fond,  je 
fais  tout  ce  que  je  vous  dois:  la  moitié 
de  ma  fortune  ne  m*acquitterait  pas  avec 
vous  :  Aufli ,  brûlé-je  d'envie  de  faire 
pour  vous  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 
Je  voudrais  que  vous  euffiez  un  car- 
rolTe,  un  doraeitiq,  une  maison.  Je  puis, 
fans  déranger  mes  affaires ,  mettre  a  cet 
objet ,  foixante mille-francs  par  an  ,  de 
vous  m'obligeriez  de  prendre  c^  train- 
dc-vie,  qui  vous  convient,  comme  à  la 
Mère  de  mon  Fils.  Car  certainement, 
fi  je  n'en-ai  pas  d'antre,  ou  que  mon 
Epouse  ne  me  donne  que  des  Filles,  il 
fera  mon  Héritier ,  &  j'aurai  pour  cet 
effet  recours  à  la  bonté  du  Prince.  Il 
n'y  aura  aucun  obflacfe  à  -  craindre 
du  côté  ma  Famille  ;  car  mon  Pèr^  k, 

Y  ^ 
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mes  deux  Oaeles  font  dans  les  mêmes 
fentimens  ;  je  fuis  le  dernier  Mâle  de 
ma  maison,  Ainfi ,  je  voudrais  que  vous 
prîffiez  dès-à-présent  un  ton  ,  qui  indi'- 
quât  que  la  Mère  de  mon  Fils  eft  une 
Femme  du  premier  mérite.  Votre  beauté 
îie  vous  donnera  que  des  Admirateurs , 
&  aucun  Dét radeur,  après  vous  avoir 
vue,  n  osera  ^ouvrir  la  bouche,  vous 
êtes  (i  parfaite  en-appas  &  en-grâces ,  que 
fans  avoirles  puiflantes  raisons  que  j'allè- 
gue ^  fans  amour  pour  vous,  fans  désirer 
de  retour  de  votre  part ,  je  vous  offrirais 
encore  les  mêmes  choses,  pour  mettre 
«dans  un  jour  digne  d'elle  une  Femme  pro- 
pre à  faire  Torncment  de  îa  Société , 
lorfqu'eîlç  voudra  fy  montrer-. 

Il  fait  plus;  il  me  prefle,  il  prefTe 
înon  Frère  d'accepter  ces  proposi- 
tions. Mais  je  ne  vois  pas  que  je 
doive  le  faire  ;  du  moins  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  le  Mar- 
quis n'aura  pas  d'autre  Fils  :  Car  pour« 
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îors,  comme  il  le  dit.,  ce  ne  ferait  pas 
de  lui  que  je  recevrais;,  ni  pour  lui  que 
je  brillerais;  tout  cela  n'aurait  que  mon 
Fiis  pour  objet.  Un  Enfant  de  ce  rang- 
là  ,  fil  obtenait  celui  de  fon  Père, 
mériterait,  exigerait  même  que  fa  Mère 
eût  un  train  convenable,  &  qu'elle  ne 
demeurât  pas  dans  une  obfcurité  dont  il 
aurait  a  rougir.  Tout-cek  me  met  dans 
un  furie  us  embarras  I  D'un  côté  mon 
cœur  me  follicitepour  un  établifTement  où 
je  ferai  tranquiîe,  mais  privée  de  mon  Fils  : 
de  Tautre^je  vois  l'âisaoce,  une  vie  dimpée, 
bruyante  même,  quin'eftpas  fans  attrait, 
mais  qui  pourrait  offrir  un  côté  desavan- 
tageus  aux  ieux  des  Critiqs  févères.  Je 
crois  que  pour  éviter  les  dangers  de  toute 
efpèce  que  je  prévois,  il  vaudrait  mieux 
me  marier.  Je  te  prie,  chère  Sœur^  d'en- 
toucher  un  mot  à  nos  bons  Père  &  Mère, 
&  de  les  engajer  a  m'envoyer  leur  aveu, 
pour  m'en-fcrvir ,  en-cas  d'un  avantage 
réel  a  mon  égard;,  &  de  l'avis  de  mes  Amïs- 

Y  3 
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[Ma  Femme  e2:|)ose  les  pîiérennmenscle  nos  ParcRS 

fur  les  mallieurs  qui  menacent  Urrale&Edmond,3 

Vos  deux  demie  res  Lettres^  chère 
Sœur  (1)5  dont  oîie  m'efi:  venue  par  ren- 
voi de  iiL""®  Parangon,  ont  été  vues 
de  mon  Mari ,  quoique  ce  ne  fût  pas 
raon  intention.  Je  ne  faiirais  quevous 
témoigner  le  plus  grand  chagrin  de 
tout  ce  que  vous  arrive  ^  ma  très  chère 
Sœur,  &  delà  courourede  vos  affaires; 
&  il  eft  ceitain  que  fi  ça  venait  à  la 
connaiiTance  de  nos  chèrs  Père  ôc  Mère, 
ils  en  -  feraient  bien-marris  !  mais  nous 
comptons  bien  de  le  leur  cacher,  en-leur 
lisant  nous-même  les  Lettres,  &  paf- 
fant  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  plus-cha- 
grinant:     Efpérant,  qu'avant  que  tout- 


(  i)  Ces  deux  Lettres  annoncées  comme  retrou- 
vées, dans  la  cxx.'^'^du  Paysan,  T.  II,  p.  ^9<^» 
font  la  précédente  ,  &  celle  qu'on  a  lue  dans  la 
Lxxiv,'^^*^  Lettre  du  présent  Recueil» 


si«naacaidiaaaBMaHtfa<^>«aAk 


jyme     Partie.     187 

ça  fe  découvre  à  leurs  ieux ,  il  7  aura 
quelque  bonne  '*•  nouvelle  températîve 
du  mal  par  le  bien.  Et  d'abord  ils 
ti' approuvent  pas  vôtre  inclination  pour 
îD,'  Lagouache ,  &  ils  enctiargent  mon 
Mari  de  le  marquer  au  cher  Frère 
Edmond  ;  auquel  il  enjoignent  de  Py 
opposer  en-leur  nom.  Par-ain(l,  ma 
tres-chère  bonne-amie-Sœur ,  c*eft  une 
chose  à  quoi  vous  ne  pouvez  pUis  bon- 
nement penfer.  Quant-à  l'égard  de  ce 
que  vous  me  marquez  de  mJ  le  Marquis, 
ce  font-la  choses  à  quoi  nous  ne  nous 
entendons  auqu'unement  mon  Mari  ni 
moi  ;  (i  ce  n'efl  que  ça  ne  nous  paraît 
pas  bon  ;  &  votre  Frère  aîné  a  làdeffus 
des  doutes  qui  le  tourm.entent  jour  & 
nuit;  fans  pourtant  oser  juger  que  ça  foit 
du  mal.  C'ed  ce  qui  fait  qu'il  écrit  en- 
grand  attendrilTemènt  de  cœur  au  cher 
Frère  Edmond  (i);  car  il  Ta  ferré  ,  & 

(îlLacxx.^*  du  Paysan,  T,U,p*  %^6^ 
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iTioi  aufli ,  chère  Sœur  ;  &  nous-fommes 
comme  en-crainte  tous-deux  de  quelque 
grand  malheur  qui  vous  pourrait  bien 
anriver  à  l'Un  ou  k  TAutre  ,  ou  à  tous* 
deux.  Et  je  vous  prie  donc,  chère 
Bonne  -  amie-fœur  ,  ainfi  que  le  très- 
cher  Frère  Edmond  ,  par  la  rérércnce 
que  tous  tant  que  nous  fommes  devons 
à  laVieilielTe  de  nos  bons  Père  & 
Mère ,  de  prendre  bien-garde  à  ne  pas 
leur  donner  des  chagrins ,  qui  devien  -^ 
draicnt  mortels  à  leur  âge  i  k  tout-au-* 
contraire ,  de  ne  chercher  que  ce  qui 
peut  les  flater  &  leur  faire -plaisir» 
Hier,  chère  Sœur,  notre  bon  Père  étaî| 
debout  fur  la  porte  du  jardin  ,  rêveur 
&  penfif;  &  notre  bonne  Mère  le  regar- 
dait. Et  elle  me  dit  :  — -Fanchon  , 
votre  Père  me  paraît  rêveur  &  penfif  ; 
&  fi  crois-je  que  je  viens  de  voir  une 
larme  couler  de  Ces  ieux-  ?  Mon  Mari 
était-là.  A  ce  mot^  il  fe  lève  &  court 
à  foo  Père  ]  &  le  voyant  ne  fc 
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remuer, quoiqu'il  fapprochât  tout-près^ 
&  que  la  larme  coulait,  il  f'eft  tenu  arrê- 
té, attendant  que  fon  Père  lui  parlât,  alanr 
revenant  k.  rôdant  autour  de  lui.  A- 
la-fin  ,  il  Ta  vu ,  &  il  lui  a  dit  :  — Moa 
Fils,  en-cette  même  place,  je  viens 
d'avoir  cn-pcnfée  ,  qu'un  malheur  me- 
naçait mes  Enfans  qui  font  à  Paris. 
C'eft  un  mot  des  Lettres  d'Urfule  qui 
me  Ta  fait  venir  :  Tu  m'as  lu ,  qii'oa 
lui  offre  foixantcmillc  •  livres  par 
année!*...  O  mon  Fils  î  il  y  a  un 
nuage  entre  ces  deux  Enfans- Ik  &  moi. 
qui  me  cache  leur  malheur  arrivé ,  ou 
prêt  a  arriver.  — Non,  non,  mon  Père^ 
â-dit  Pierre  ;  il  n'y  a  que  ce  que  je 
vous  ai  lu  de  vrai.  —-Mais  tu  ne  le 
faurais  pas>  mon  Pierre  î  ^ — Si-fait,  mon 
Père;  ou  l'Un  ou  l'Autre  écrivent,  tantôt 
à  ma  Femme,  tantôt  k  moi  — Mon 
Fils,  voî  cette  place;  elle  me  tire  fouvent 
des  larmes  !  c'cft-là  où  faî ,  il  y  a  cinq 
ans ,  donné  des  inftruftions  à  ton  Frère  ^ 
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avant  que  de  l'envoyer  à  la  Ville  ;  &  c'eft 
en-la  même  place ,  que  j'ai  parlé  à 
Urfule  ,  un  an  après  ,  lui  reccmman* 
dant  la  làgefTe  &  l'honneur,  avec  la  faintc 
crainte  de  Dieu  :  O  mon  Fils  !  ton 
Frère  &  ta  Sœur  ont-ils  confervé  Thon- 
neur  &  la  fageflej  avec  la  faince  crainte 
de  Dieu!.,.  Hélas!  hélas!  que  je  crains 
qu'en-les  voulant  avancer  ,  je  ne  les  aie 

envoyés  à  leur  perdition-! Et  fes 

larmes  ont  coulé.  Mon  Mari  l'a  em- 
brafTéau-milieu  du  corps,  en-Iuî  disant  * 
p^MoG  très-honoré  Père  ^  calmez  vos 
paternelles  douleurs  !  Edmond  eft  bon 
Fils  &  bon  Frère  ,  &  il  conduira  la 
jeuneffe  d'Urfule  :  &  moi,  de  ma  part, 
je  vous  promets  de  leur  écrire  tendre- 
ment, pour  encore  les  y  exhorter:  Car 
vous  favez, très-  cher  Père,  que  fils  vous 
honorent,  refpeélent  &  chéi  iifent,  comme 
auteur  de  leur  vie,  après  Dieu,  dont 
vous  êtes  le  Lieutenant  à-notre  égard  ; 
ils  m'aimeat,  moi ,  comme  leur  Aîné ,  & 


jy  me     Partie.    2.91 

votre  Lieutenant  :  &  jamais  ni  l'Un  ni 
l'Autre  ne  m'a  volontairement  contrifté  ; 
car  ils  favent  qu'ainfi  que  je  refpecte  Père 
&  Mère  dans  leurs  faintes  &  refpedables 
Perfonnes ,  ainfi  les  aimé- je  plus-fami- 
lièrement dans  Chaqu'un  &  Chaqu'une  de 
mes  Frères  &  Sœurs ,  &  fur-tout  en-eux* 
deux ,  la  paternelle  àc  maternelle  RefTem- 
bîance:  Par ainfi,très-chèr Père!  accoi- 
sez-vous,  6c  vivez  en-liefle  au -milieu  de 
vosrefpedlueusEnfans.  ■ — Pierre ,  a  dit 
leVieilhrd,  mesjoursravancent ,  &  je 
fuis  déjà  au  nombre  i^s  Anciens;  je  ne  de* 
mande  qu'à  defcendre  en  -  paix  dans  le 
tombeau  de  mes  Pères  :  mais  il  m'était'- 
avis  tout-à-l'Iieure  ,  que  j'ydefcendrais 
avec  amertume!  —Dieu  le  détourne, 
mon  Père  1  a  crié  votre  Frère-aîné  ;  ôr  ca 
ne  feranîpar  Edmon^I,  nipar  Urfule,  ni  par 
auqu'un  de  nous,  très-cbèr  Père-!  Et  ils 
n'ont  plus  rien  dit  :  mais  ils  fen-font  venus 
à  h  maison  ,  le  Fils  foutenant  fon  Père, 
qui  paraifîait  plus-calme.     Vous  voyez 


■lil«il«l»lWllBBf  <ilH   ,1 


%<)Z  Pavsane  perfertijs, 

par  ce  petit  récit ,  ma  très«chère  Sœur, 
tout  ce  que  vous  pourriez  donner  de 
joie  &  de  contentement  a  ce  bon  Père , 
aînfî  qu'à  notre  (î- bonne  Mère  1  qui , 
tous  les  jours  parle  de  vous ,  comme 
fi  elle  n'avait  que  vous  de  Fille  :  C'efl , 
dit-elîe,  qu'elle  voit  les  Autres,  &  que 
fes  ieux  nous  parlent  ;  mais  qu'elle  ne 
vous  voit  pas  ,  &  qu'il  faut  bien  que 
fa  langue  fafTe- mention  de  vous,  puif- 
qu'elîe  ne  vous  voit,  ni  ne  vous  entend. 
Confultcz-vous  donc  avec  lécher  Frère 
g^iMtpixjttxt  j  pvjui-  yv^i  vv  \j«*  pourra  etr© 
îe  mieux ,  afin  de  complaire  aux  chères 
Perfones, 
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X  XXX  Ij^^  ,  j  décembre 

U  R    S     U    L    B. 

à   Lagouache, 

{]  Elle  lui  annonce    qu^il   n'eft  pas  accepté  de 
Jios  Parexîs ,  &  qu'il  peur  l'enlever, 

X«E  refus  de  mes  Parens  cft  abfolu, 
mon  cher  Amour  :  il  faudra  en  -  venir 
à  ce  que  nous  avons  projeté.  Je  ne 
fuis  inquiète  que  du  chagrin  que  je  vais 
causer  à  mon  Frère.  Il  faudra  que 
je  difparaifle  feule ,  afin  qu'on  ii*ait 
auqu'un  foupçon  à  ton  fujec  :  car  mon 
Frère  efl  terrible  dans  fes  premiers 
Uîomens.  Si  je  n'étais  pas  brouillée 
avec  Laure  ,  a-cause  de  toi ,  j'aurais 
recours  a  elle  :    mais  il  n'y  faut  pas 

fonger J'aurais  pourtant  envie 

de  la  fonder  adroitement  ,  fans  me 
découvrir.  Je  vais  lui  écrire.  Il  fau- 
drait nous  tenir  à  -  portée  de  donner 
de  mes  nouvfUes  à  mon  Frère ,  ii 
Ton  voyait    que   cela   fût  nécefTaire  : 
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car  je  le  connais.  Prépare  tout  :  l'ar- 
gent ne  te  nianqiiera  pas.  Il  n'y  a  qu'à 
louer  dans  la  Gité ,  chés  cette  Femme 
de  la  rue  2u^Haut  ^moulin  :  c'eft  un 
quartier  perdu  ,  dont  les  rues  font  un 
labyrinthe  ,  où  rien  n'eft  de  fî-aisé  que 
de  fe  dérober  auxieux  des  Curieus,  & 
des  Efpions ,  (i  l'on  eft  fuivi.  Tu  vois, 
Bon-ami ,  combien  tu  m'es  cher,  puis- 
que rien  ne  m'arrête  :  Père ,  Mère  , 
Frère  (  &  tu  fais  ce  que  c'ell  qu'un 
Frère  comme  Edmond  !  )  je  te  facrifîe 
tout.  On  n*eft  pas  digne  d'aimer  &  de 
l'être,  fil  eft  quelque- chose  dans  le  cœur 
qui  balance  l'Objet  aimé.  Il  faut  être 
tout  à  lui,  &  que  notre  vie,  notre 
honneur  ne  nous  foient  pas  plus-chèrs , 
que  fon  honneur  &  fa  vie.  C'eft  dans 
ces  fentimens  que  je  t'embraffe. 
Adieu. 
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Z^  Même  f 
à     L  A    U   R    E 

[Elle  feint  de   lui  demander   GonfeiL] 

A  chère  Cousine  :     J'ai  fi  peu  de 
rancune ,   fur-tout  avec  les  Perfonnes 
dont  je  fais  que  je  fuis  aimée  ,  autant 
que  je  les  aime  ,  que  tu-vas  être  mon 
confeil,  en  une  circonftance  bien-fcâ- 
breuse  1     II  f'agit  de  mon  mariage ,  avec 
ce  m/  Lagouache ,  que  tu  n'aimes  pas  , 
&  que  j'aime  beaucoup.     Je  pourrais 
profiter  du  confentement  que  j'ai  ici  , 
&   c'eft  ce  que  je  me  propose:    on 
feracaffer  le  mariage  après  fi  l'on  veutt 
mais  ak)rs  je  n'en-aurai  pas  -  moins  le 
droit    de   vivre   avec  lui ,    &    de    le 
regarder  comme  raon  véritable  Epous: 
tu  fais  que  dans  ces   occasions ,   nous 
fommes   aulîi  autorisées  à  marquer  de 
rattachement  pour  l'Homme  auquel  nous- 
nous  fommei  déjà  données ,  qu'il  nous 
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eft  indécent  de  le  faire  dans  une  autre 
îposition.  Parle-moi  vrai ,  &  [(ans  au- 
qu*une  prévention  :  Que  me  confeilles* 
tu?  Pèse  ,  je  t'en -prie,  les  choses 
avec  impartialité  :  J'aime ,  je  fuis  aimée  : 
les  conditions  font  égales:  Je  ferai  la 
bienfaitrice  de  mon  Mari  :  Or  tu  fais 
que  dans  ces  occasions ,  Tautorité  nous 
eft  entièrement  dévolue  ;  ôc  laifîe-moi 
faire,  je  fuis  Femme,  &  je  ne  céderai  pas 
mes  droits.  ïl  y  a  troismille-ans,de  comp- 
te-fait ,  que  les  Femmes  plus-riches  que 
leurs  Maris,  les  font  trembler  ;  je  le  lisais 
l'autre  jour  dans  les  Comédies  de  Plante  y 
qu'a  fi  mauflàdement  défigurées  ce  faquin 
de  Gucudeville.  Or ,  la  comédie  eft  la 
peinture  des  mœurs.  Tu  voîsqu^je  ferai 
heureuse  ,  beaucoup-plus  que  fi  j'eufTc 
épousé  le  Marquis,  ou  le  Confeiller?..., 
J'attens  bien-férieusement  ton  avis  pour 
me  décider. 
TatcndreAmic-cousine,URSULER**. 


IXXXIIL^^ 
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LXXXIII.^^       ^,^,._ 
Réj)onfe, 

£  Elle  lui  répond  d'après  les  vues  de  Gaudet , 
cju'eile  favait*3 

J'irais  t'embraiïer ,  chère  Amie  , 
aulieii  de  te  répondre  par-écrit,  lî  je 
n'étais  pas  retenue  chés  moi  pour  la 
maladie  de  ma  Mère  :  mais  je  ne  veux 
pas  que  ma  réponfe  en  -  foit  différée. 
Le  parti  de  te  marier,  avec  le  confente- 
ment  donné  pour  Un-autre  efl  mauvais  j, 
abfolumenc  mauvais  :  &  pour  m  mar- 
quer qu'il  n'y  a  auqu'une  animosiîé  dans 
ma  façon-de-voir  ,  je  vais  te  donner 
un  autre  confeil  ,  qui  ne  te  flattera 
pas  moins.  Difparais  avec  Lagouache  , 
&  force  ton  Frère  a  faire  ton  mariage  ^ 
par  cette  démarche  hardie  î  fur-tout,  are 
foin  qu'il  ne  puiiTe  pas  douter  que  m 
es  avec  lui ,  6c  que  tu  as  tout  accordé» 
Voila  mon  avis.  Je  t'aime  de  tout  mon 
cœur.  L  A  u  "a  E, 

TomcII.IV  Farm.       Z 
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L    A    U   R   E  , 
à     G  A  U  D  È  T. 
£  Cette  Lettre^  par  (on  langaje,  découvrela  trame 
de  Gaudét.J 

t^  RSULE  fort  de  chés  moi  :  D'après 
un-<onfeil  que  je  lui  avais  donné  par- 
éerit ,  elle  eft  venue  me  voir  :  elle 
va  difparaître  avec  Lagouache;  neft-ce 
pas  ton  avis  1  Mais  il  me  fembîe  que 
cela  pourrait  nuire  aux  vues  fur  le 
Marquis  ,  êç  aux  projets  que  tu  formes  ? 
Il  eft  néceflfaire  que  tu  fois  bientôt  ici  : 
car,  k  parler- vrai  j  je  ne  vois  pas  le 
fin  de  tout  cela.  Elle  en  -  eft  folle  ^ 
&  je  crois  que  tout  eft  dit  entr'eux. 
N'était-ce  pas- Fa  tout  ce  que  tu  pré- 
tendais î  Va,  je  te  répons  qu'elle  eft 
afTés  agguerrieâ-^présent,  pour  recevoir 
tes  infinuations  !  il  ne  f'agit  plus  que 
d*étetndre  cette  paffioîi  ,  et  qui ,  je 
crois,  ne  fera  pas  difficile.     J'ai  vu  foa 
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Automate  ;  il  y  travaille  lui  -  même  ; 
car  il  la  traite  fort  -  leftement  ;  mais 
l'expreffion  eft  impropre  ,  c'efl  grofîiè- 
rement  qu'il  falaic  dire.  Elle  en-rir,  & 
regarde  cela  comme  des  naïvetés  char- 
mantes. Il  eft  avantageus  qu'elle  en-rie  ; 
car  fi  elle  les  prenait  férieusement-bien  , 
elle  fera't  plu^-éloignée  de  fa  guérison  : 
mais  elle  les  fent ,  puifqu'elle  en-rit  , 
autant  peut  -  être  pour  les  excuser  aux 
Autres  qu'à  elle  -  même.  Je  deviens 
profonde ,  comme  tu  vois  ,  depuis  que 
tu  m'as  appris  a  chercher  les  causes  de 
tout.  Maman  va-mieux ,  fans  être  bien. 
Moi  y  je  m'ennuie  :  les  Amis  d'ici  ne 
font  pas  recréatifs  ,  avec  tout  ce  qu'il 
faudrait  pour  l'être.  Edmond ,  par  - 
exemple ,  fera  char/nant ,  quand  il  n'aura 
plus  d'inquiétudes  pour  fa  Sœur.  Tire- 
le  de  ce  mauvais  pas.  Réponfe  ,  & 
viens  ;  à-moiris  que  tu  ne  fuifes  auliitôe 
arrivé  qu'une  Réponfe. 
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L  X  X  X  V  ^^ 

Ju  .^  ^   ^    V  ,  ao  décembre, 

Iléponfc* 

f  Gaucîét  n'eft  pas  toujours  le  maître  d'arrêter^ 

ou  il  veut,  le  mal  qu'il  fait.} 

Je  répons  ,  &  j'arriverai  dans  peu. 
Il  ne  faut  pas  que  l'cfcapade  d'Urfuîe 
avec  Lagouache  feffedue  ,  mais  qu'elle 
foit  prête  a  feffecluer ,  &  qu'Edmond 
averti  par  toi ,  en-empêche.  Inftruis-le 
par  un  mot  d'écrit,  à-l'inilant  où  Urfuîc 
fera  fur-le-point  de  f'évader.  Si  c'était 
un  enlèvement  qui  n'eût  pas  Ton  aveu, 
à  -  la  «  bonne  -  heure ,  cela  ferait  notre 
affaire  dans  un  fens.  Jufqu'à  ce  moment, 
îout  va  félon  mes  désirs  ;  mais  voici 
la  crise  !  J'efpère  que  tout  ira  bien. 
J'écris  au  Marquis  :  cela  vaut  peut-être 
mieux  que  de  lui  parler,  &  je  tâcherai 
de  tirer  parti  de  mon  abfence.  Du 
coté  de  ce  Seigneur ,  à  -  présent  qu'il 
îi'eft  plus  queflion  de  mariage  ,  un-peu 
plus  ou  moins  d'hoaaéteté ,   ou  de  vertu  ^ 
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comme  tu  voudras,  n'eft  pas  une  chose 
à  laquelle   il  regardera:    Pourvu  que 
Lagouache  foit  expulfé ,  &  qu'Urfule 
lui  refte  ,  il  fera  content.     Or  je  con- 
nais Lagouache,  &   je    fuis  fur  qu'il 
donnera  dans  le  piège  que  je  lui  fais» 
tendre  par  le  Marquis.    J'écris  auffi  à 
Edmond  ,  &  tu  feras-rendre  ces  deux 
Lettres,  après  les  avoir  lues, 
P-./.  Je  travaille  beaucoup!  j'aidegrands 
defleins,  &  je  fuis  ici  avec  des  Hommes 
qui  peuvent  les  faire  réufïîr.     Que  de 
choses  fur  le  tapis  1  je  fouffre  loin  de 
vous^tous ,  mais  h  peine  ai-je  le  temps 
de  fentir  que  je  foufFre  (i). 

(i)  J'ignore  de  qaoi  il  Ycut  parler:  on  étî»t 
alors  à  la  fin  de  17  j  2,, 
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L  XXX  VI--       ^^,^, 

G  A  U  D  È  T. 

au    Marq^uis    dE'"^*. 

£  îl  veut  perdre  Urfule  tout-à-fait.  ] 

O  N  S  I  E  U  R  : 
A-l'instant  où  vous  recevrez  ma 
Lettre ,  vous  ferez  fort-agité ,  fans- 
doute,  &  vous  croirez  qu'Urfule  elt 
perdue  ?  Cefl  tout  le  contraire.  Il 
n'eft  pas  poffible  qu'une  Fille-d'efprit 
comme  elle  fupporte  deux-jours  de- fuite 
le  tête-à-téte  d'un  lagouache  ;  faraud  du 
dernier  ordre,  brutal,  &  capable^  au- 
bout  de  vingtquatre-heures  de  la  traiter 
çn-Fille  Urfule  eft  à  vous^,  après 
cette  efcapade,  fi  vous  favez  vous  y 
prendre.  Mon  confeil  ferait,  qu'après 
avoir  découvert  la  Fugitive  (ce  qui  ne 
fera  pas  difficile) ,  vous  la  fîffiez  cacher 
avec  fon  Frère  dans  une  pièce ,  d'oi!î 
elle  pourrait  entendre  la  proposition 
fuivante,  faite  par  vous  à  lagouache 


Mmri^l^gf»&»»timmÊmmH)''mmâiiai 
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(i)  :  — Ah- ça ,  mon  Ami ,  tu  fais  que 
î'aime  Urfule  :  il  f  agit  de  me  la  céder: 
que  ce  foit  entre  nous  «ne  affaire  de 
finance-?  Le  Sot  vous  repondra  quel- 
que bêti-se ,  mais  fûrcment  desagréable  à 
Urfule,  que  la  bafièfTe  révolte,  parce- 
qu'elle  a  Tâme  haute  &  fière.  S'il  fe  fait- 
Vâloir,  &  qu'il  vous  dise  l'équivalant  du 
du  motdePécour(2)  ,  ferrez  lui  îebou^ 
ton  ,'&  vous  verrez  bientôt  le  plat  Per- 
fonage  en-venir  à  tout-ce  que  vous  exi- 
gerez. 11  faudra  que  la  manière  dont 
il  vous  cédera  Urfule  ,  foit  bien*inful- 
tante  pour  elle.  Quand  tout-cela  fera 
fait,  montrez  les  plus-belles ,  les  plus- 
généreuses  difpositions  ;  &  vous  aurez 
enfin  à  fouhait  une  Fille  parfaite,  autant 
que  Femme  peur  l'être.     Vous  favez  nos 


(i)  Voyeià  ce  fujet,  la  xxxix."'^  Figure  du 
Paysan. 

(t)  Le  Comédien  PécoBjr  ,£av0ri  de  Ninon  ^ 
répondit  aa  Comte  de  Choiseuil:  — Je  comz 
înandc  un   Coi'ps ,  où  you5  fcrvez. 
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conventions  pour  le  Frère  :  e'eft  un 
Jeune-homme  capable  de  tout  :  il  faut 
le  pouflèr.  Jai  changé  d'avis  pour  le 
Militaire  :  cela  aurait  été  bon ,  fi  vous 
cufîiez  fait  la  folie  du  mariage  avec  fa 
Sœur  1  il  aurait  bien-falu  iHuilrer  votre 
Paysane  par  ce  brillant  Jeune-homme^ 
carilauraitfaitfonchemin,jevousle  jure  : 
mais  le  Frère  de  votre  MaitrelTe  ferait  dé- 
placé, 011  votre  Beaufrère  aurait  été  vu 
de  boo-œil.  Je  penfe  à  la  robe.  C*cfl 
une  autre  carrière  qui  a  fes  Illuftrcs ,  & 
fur-tout  un  pouvoir,  qui  m*a  fouvent 
tenté  :  cela  cit  fans  prétenfion ,  &  il  n'y 
aura  pas  de  déboire  a  craindre. 

Pour  revenir  à  Lagouache,  je  lui  écris, 
ainfi  ^\w\  Edmond.  Je  ne  veux  rien 
JaifTer  à  faire  au  îiasard,  &  j'ai  pour 
maxime  ce  beau  veij  de  Lucain,  cité 
par  Voltaire,  comme  valant   feul    un 

Poème -épiq  : 

2sJilaBumreputan.9jfîquidfvperefetagendum{i), 
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(i)  Penfamn'avoiï  ricAfait,  V\\  Inireftait  à  faire. 

Nous 
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Nous  voila  dans  la  crise  :  ne  perdons 
pas  courage  :  quelques  égratignures 
de-plûs  que  recevra  la  Belle  ne  la  déchi- 
reront pas. 

Je  fuis  avec  une  refpeélueuse  con- 

fîdération  ,  Monficur  le  Marquis , 

Votre  &c.* 

P'./.  Je  ferai  enforte,  au-moyen  de  mes 
intelligences  avec  Marie,  la  Nourrice  , 
de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  blefîer 
en-rien  votre  délicateliè.  Comptez-Ià*. 
deifus  (i). 

(i)  On  verra  comme  le  Marquis  pouvait  j 
compter  i     Gaiidét  trompe  tout  le  rnonde* 
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J^^^^^^  y  I  J,  même  jcur. 

Le  Même  y 
à    Edmond, 

[Le.  Coriuptetir  fait  fervir  tout  le  monde  à  fes 
méchantes  vues.  3 

Îl  eft  certain  ,  mon  Ami ,  par  ce  que 
j'apprens  ici,  que  ta  Sceiir  aime  Lagoua- 
che  :  mais  il  ne  Teft  pas  moins  que  tu  dois 
écre  '  inébranlable  dans  ton  opposition, 
le  fais  que  tes  Parens  t'ont  donné  plein- 
pouvoir  à  ce  fujet,  &  que  loin  d'envoyer 
leur  confentement ,  ils  ont  écrit  tout 
le  contraire  :  j'ai-fait-prendre  àts  infor- 
mations auprès  de  ton  Frère-aîné,  Pour 
que  la  défenfe  foit  plus-efficace ,  nocifiela 
un-peu  plus-fermement  qu'à-l'ordinaire  ; 
on  dirait,  quand  tu  parles  àUrfuIe,  que 
tu  es  un  de  fes  Adorateurs  I  Si  malgré 
tout-çela ,  elle  f'obftinait,  &  qu'il  ar- 
rivât <]uelque-chose  de  décisif,  il  fau- 
drait employer  le  Marquis,  pour  avoir 
raison  de  ce  Lagouache.  Mon  avis 
ferait  qu'on  le  tentât,  pour  lui  faire 
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abandonner  Urfule,  &  qu'elle  fut  té- 
moin fecret  de  cette  lâchciét  Tu  fens 
qu'après  cela ,  notre  plan  doit  Pexécu- 
tcr,  afin  d'ôter  a  ta  Sœur  cette  fureur 
du  mariage ,  que  vous  avez  tour-à- 
tour;  a-moins  que  ce  ne  fur  ton  avis, 
qu'elle  fe  mariât  au  Premier-venu. 

La  Belle-dame  vit  à  Au**  dans  une 
retraite  abfolae  :  elle  ne  voie  Perfone, 
pas  même  fon  Mari  (dit-on).  Quant  à 
lui ,  je  le  trouve  très-change.  On  le 
dit  atteint  d'une  maladie  dangereuse. 
J'ai  vu  h'PQtiîQ  Ed me e^ Colette  à-l'infu 
defaMère:  c'eft  une  charmante  Enfant! 
ii.^lle  a  le  cœur  fait  comme  tous  les 
Enfans- d*amour,  que  de    félicité   elle 

promet  à  fes  Adorateurs  futurs! 

On  ignore  parfaitement  le  myftère  de 
cette  maternité,  comme  tu  penfes!  c'eft 
la  Fille  d'une  Amie  de  Paris,  qu'on  nom- 
me m.""^  Mo72^eB  :  ne  connaîtrais-tu  pas 
cette  Dame-là  ?  J'admire  comment  la  pru- 
dente Parangon  a  rirqué  cet  anagiamme  { 

A  a  2. 
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Mais  voila  ce  qu'on  gagne  à  bien  éta^ 
bîiiTa  réputation  d'abord  ;  quelque  me^- 
chant  que  foit  le  monde ,  il  ne  foup- 
eonne  jamais  le  mal ,  quand  notre  con-r 
duite  ,  notre  caradère  ou  nos  difcours 
n'en  -  ont  jamais  donné  l'idée.      C'eil 
une   petite   obfervation  que  j'ai  -  faite 
quelquefois  à  nos  belles  Calomniée?,  qui 
vont  par-tout  étalant  leurs  grandes  dou- 
leurs.    Je  demandais  un-jour  à  la  jolie 
Viir^'^,  avant  fa  petitevérole  :    -—Mais 
d'où- vient  donc  cet  acharnement  contre 
vous!     Carenfin,  la  beauté  conçilieles 
cœurs  &  ne  les  aliène  pas?    — Vous«voiis 
trompez ,  me  répondit-elle  ;  les  Femm  es 
la  jalousent ,    les    Hommes  cherchent 
à  rhumilier  ,  parce -qu'elle  nous  met 
trop  audeflus  d'eux.     J'ai  même  obfer- 
vé  plus  de  joie  fur  le  visage  de  certains 
Hommes ,  îorfqu'on  dénigrait  devant  eux 
une  Jolic^femm.e ,  que  Cur    celui   des 
Femmes  elles-mêmes.    — Cela  efl  très- 
bîeQ'YUj  Madame  :  Mais  dites-moi,  î'avan- 
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tureavécm/D^*cfielle-vraie?  — Non 
certainement!  — ]ele  crois:  maisn'a*^ 
vcz.  vous  jartiais  été  en-tête-à-têreavechii? 
--Si,  plusieurs-fois.  — -Efl-il  vrai  qu'uni 
jour  votre  Mari  ait  écouté  à  la  porte ,  iSc 
qu'il  foït  rentré  furieus  ?  — Oui  :,  mais  il 
avait  tort  :  Un  Homme  dit  toujours  des 
douceurs  à  une  Femme,  &  je  ne  pou- 
vais en-cmpéchcr.  — Eil-ilvrai  qu'une 
autrefois,  il  vousprefTa^  du  genouilen-* 
jouant ,  au-point  que  la  table  fut  prête  à 
fe  renverfer  ,  &:  qu'une  Dame  ayant  levé 

le  tapis — Oui,  maistout-ce!a 

prouve  qu'il  m'aime  y  &  non  que  je  l'é- 
coute ?  — Votre  main  était  fous  la  tsbie  ? 
—Elle  était  furmesgenous:  —Cen'eft 
pas  ce  que  dit  la  Dame  :  mais  qu'yfesaic- 
elle,  fur-vosgenous?  lesdeuxmains  ont 
^  affaire  fur  la  table  quand  on  joue  aux  cartes? 
—Oh!  vous épilogue^fur tout!  — Vous 
voyez,  Madame,  qu'on  n'a  point  parlé  fans 
en  -  avoir  fujet;  îe  fujet  ell  faus,  je 
le  veux  ;   mais  il  a  quelqu'appareBce. 

Aa3 
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Ne  favez  vous  pas,  que  m.*"^P^*'*  ^,  qui 
eil  aujourd'hui  deshonorée ,  n  en-a  pas 
fait  d'avantage  ?  fon  Mari  forfait,  la  laif- 
fant  avec  m/  D-mej  ;  il  farrêta  fut 
refcalier  ;  iî  entendit  aubout  de  trois 
minutes  tomber  la  mule  de  fa  Femme , 
fur  le  parquet,  comme  fi  Quelqu'un 
avait  enlevé  le  corps  à  une  certaine  hau- 
teur :  il  rentra ,  6c  avec  la  modération 
d'un  Mari  indigné  de  fe  voir  préférer  un 
Magot,  il  fe  contenta  d'empêcher  la  con^ 
clusion.  — Remettez-vous',  Monfieur, 
dit-il  au  Galant:  &  vous ,  Madame,  foyez 
prudente.  Il  fit  enfuite  fortir  le  Galant, 
&  ne  dit  pas  un  mot  de^pîîls  a  fon  Ëpoase. 
Mais  une  malheureuse  Femme-de-cham- 
bre était  témoin  de  la  fcène  ^  toute  h 
Ville  l'a  fue  ,  &  m.™^  P****  pafTe  pour 
une  "^  *-,  Je  reviens  à  la  Belle-prude 
m."'^  Parangon  :  elle  a  eue  la  plus-grande 
attention  à  ne  jamais  donner- prise  fur 
elle  ;  voila  pourquoi  il  n'y  en-a  aucune. 
Contente ,  îorfqu'elle  a  eu  dans  fa  mai- 
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son  fonobfcur  Adonis,  elle  fe  livrait  à  îâ 
douceur  de  l'aimer,  fans  que  Perfoneen- 
jasât ,  fen-doutât:  ehl  qui  fe  fût  alé« 
imaginer  ,  qa*un  Jeune  Paysan  ,  fans  usa^ 
ge  du  monde  ,  dont  le  mérite ,  tout-réel 
qu'il  était,  fe  cachait  fous  une  groffière 
cnvelope  ,  captivait  la  plus-belle  Femme 
de  la  Ville  ?  Celle  qui  fuyait  tous  les 
hommages,  &  même  tous  les  Hommes? 
Une  véi'itable  paflion ,  comme  la  fienne , 
eft  la  fauvegarde  la  plus-fûre  de  l'hon- 
neur, quand  une  Femm.e  a  le  bonheui: 
d'avoir  affaire  a  un  Jeune-homme  mo- 

defte Je  te  fers  à  tongoôr,  en-te- 

parlant  de  la  Belle-dame.      Mais  c'en- 
cfl  affés.     Revenons  à  Urfule. 

Tout  ce  qui  fe  paffe  ne  m'ôte  auqu'une 
de  mes  idées  pour  l'avenir  ;  aucon- 
traire  ;  &  fil  faut  te  parler  vrai ,  je 
ne  fuis  pas  fâché  que  ta  Sœur  use  un- 
peu  fon  cœur;  c'eflim  état  que  celui 
de  Taraour  ,  par  lequel  il  faut  paiïer 
tôt  ou  tard  :  e'efl  une  douce  erreur  k 
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vingt-ans;  c'efl  une  impardonnable  folie 
à  quarante.  J'ai  connu  de  ces  Dragons 
de -vertu,  qui  tant  quelles  ont  été 
aimables  &  Jeunes  ,  rebutaient  tous  les 
Adorateurs  :  c'efl  qu'eHes  voyaient  bien 
qu'il  leur  en-  reviendrait  Deux  ,  pour 
Un  qu'elles  renvoyaient,  &  elles  fe  reser^ 
vaient  tout -bas  la  liberté  de  choisir  : 
mais  quarante  ans  font  venus  avec  cette 
coquetterie  ;  les  Amans  ont  difparu  ; 
il  n'y  a  plus  eu  de  chois  à  faire  :  alors, 
mes  Folles  fe  font  éprises  d'un  Jouven- 
çau ,  qui  brûlait  d'un  feu  •  de  -  paille  , 
qu'elles  ont  payé  pour  les  tromper,  &  qui 
les  a  trompées*  Si  donc  ta  Sœur  n'a  pas 
encore  eu  la  petite  véiole  de  l'amour, 
qu'elle  Faye  ;   c'eft  mon  avis. 

P-.yr  II  refle  entre  les  mains  d'UrfuJe 
tin  certain  confentement  de  tes  Parens, 
dont  il  faut  te  faisir  par-précaution* 
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LX  XXVI 11.»^        „»,,;„„, 

Xe  Mewe^ 
h     LAGOVACHE. 

[  Gaudét  fe  fcrt  aufïî  du  JFat  qu'il  méprise. 3 

xuiSQUE  VOUS  avez  îe  bonheur  d'être 
aimé  d'Urfule ,  Monfieur ,  c'eft  la  fervir 
fans-doute,  que  d'entrer  dans  vos  inté- 
rêts.     Vous  favcz  que  j'y  fuis  depuis 
longtemps  :    mais  en  -  cette  occasion 
fur-tout,  je  dois  vous  en  -  donner  àos 
preuves.     Il  fagit  de  rendre  heureuse 
la  Sœur  de  mon  Ami  :  Pour  cela ,  il 
faut  que  vous  la  connaifîiez  parfaitement, 
M.^^*^  Urfule  eft  une  Fille  haute ,  capri- 
cieuse ,  inconflante  ,    &  plus-inconfé- 
qucnte  encore.     Il  faut  la  matter  pour 
fon  propre  avantage ,  autant  que  pour 
le  vôtre,  &  lui  montrer  ce  que  vous 
êtes,  dès  avant  le  mariage  :  car  fi  vous 
attendiez  après  ,  &  qu'elle  fe  crût  trom- 
pée, elle  ne  manquerait  pas  de  moyens, 
pour  fecouerlejoug,  &  de  Protégions 
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pour  VOUS  faire  punir;  outre  que  moi- 
même  je  prendrais  alors  fon  parti  contre 
vous.  Songez-donc  à  vous  conformer 
à  ce  que  je  vous  prefcri.^.  Si  vous 
l'avez  réellement  fubjuguée,  elle  ne  vous 
en-fera  que  plus-acquise;  fi  vous  n'avez 
fait  fur  elle  qu'une  imprellîon  légère  , 
vous  éviterez  le  malheur  d'être  un-jour 
renfermé ,  dans  le  cas  où  vous  vien- 
driez a  lui  déplaire.  L'intérêt  que  je 
prens  à  vous ,  m'engaje  k  vous  pré- 
senter les  choses  fous  leur  vrai  point- 
de-vue.  Je  vous  confeillerais  de  lui 
faire  'faire  quelque  démarche  décisive  , 
comme  de  quitter  la  maison  de  m.™* 
Canon,  pour  alcr  avec  vous  :  fur-tout 
difparaiifez  avec  elle ,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  de  doute  :  ces  démarches  inconfi- 
dérées  de  fa  part,  feront  un-jour  des 
armes  contr'elle  entre  vos  mains.  Mar- 
quez-mci  ,  &:  fur- le-champ ,  à  quel 
point  vous  en  -  ht%  avec  elle.  Il  rte 
ferait  pas  mal  non-plus  que  vous  écii- 
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vîlficz  une  Lettre  adreflee  à  Elle,  mais 
qui  tombât  en-d'autres  mains  ,  comme 
dans  celles  de  m.^^^  Laure ,  par  laquelle 
vous  paraîtriez  vous  faire  -  preiïer  au 
fujet  de  l'enlèvement ,  ou  de  la  fuite  , 
comme  vous  voudrez,  J'efpère  que 
vous  vous  conformerez  en-tout  aux  avis 
de  Votre  affedtionné. 

P-.f,  Renvoyez  -  moi  ma  Lettre.  Le 
confcil  que  je  vous  donne  eft  dcrla  plus- 
grande  conféquence  :  foit  de  ma  part , 
foit  de  celle  d'Urfule.  Vous  connaifî'ez 
ma  prudence,  &  mon  pouvoir. 
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U  R   s    U   L   E  y 

à   Lagouache. 

[  Elle  lui  cîonne  rcndévous  pour  Tenlevcr.  ] 

£  ROUVE-TOi  ce  foir  avec  un  carrofTc 
à  ia  porte  de  la  maison  :  je  defcendrai 
fans  broit ,  entre  dix,  onze  heures j  ou 
minuit;  mais  foit  prêt  dès  les  dix  heures. 
Mon  Frère  f'efl  emparé  ,  il  n'y  a  qu'une 
heure,  du  confenrementde  mes  Parens, 
&  il  n'y  a  pas  efpérance  de  le  ravoir  de 
fes  mains.  Il  y  a  toute  apparence  qu'U 
venait  de  recevoir  une  Lettre  ,  que  je 
foupçonne  de  chésnous,  de  m/  Gaudet, 
ou  de  m.*"^  Parangon.  Peut-être  que 
demain  il  ne  ferait  plus  temps.  J'em- 
porterai avec  moi  ce  que  j'ai  de  pi  us- 
précieus.  Sur-tout  ne  manque  pas  1 
A  ce  foir,  mon  Ami. 
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Keponje. 

fil  répond  d'après  la  lettre  qu'il  a  reçue  de 

Gaudét.  3 

o  I  N  des  Famés  depuî  que  je  te 
connes  je  plu  decafletece  qu'an  toute 
ma  vie  via  quinz  jour  que  tu  me  tour- 
mante  pour  tanlevé  ma  foi  anleve  toi 
toi  maime  je  bel  afaire  dalé  me  faire 
des  afFairçs  acose  de  toi  i  lais  vrai  que 
je  teme  mes  on  a  bo  emer  les  jans 
cant  ilia  du  rifque  ferviteur  inci  gîré 
fi  je  peu  ou  finon  je  niré  pa  ces  bin 
drol  qui  falle  faire  tout  ce  que  tu  veu 
i  fot  faire  oci  un  peu  ce  que  je  veu  moi 
é  jefpaîre  que  tu  le  fera  cant  npu  ceron 
madé  mes  tais  fi  joli  qui  fo  bien  te  par- 
doné  inci  giré  a  leure  dite  mes  ne  me 
fet  pas  croqué  le  marmo  pandan  deuz 
heures  o  moins  je  t'embrafTe 

Lagouache-, 
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P*^f.  ^e  Laure,  à  laquelle  cette  Let' 
tre  fut  remise  : 

Je  viens  à  -  rinilant  de  recevoir  une 
Lettre  de  m/  Lagouache,  qui  m'cft 
adreffée  ,  fous  envelope ,  pour  que  je 
te  la  fafîc  parvenir  ,  chère  Cousine  : 
je  Tai  copiée  exadement  dans  fa  belle 
orthographe  ,  car  je  garde  l'original , 
pour  le  montrer  à  mJ  Gaudét ,  &  le 
faire  rougir  de  fon  Protégé.  Je  te 
demande  pardon  de  cette  petite  liberté  : 
mais  il  y  a  envérité  pour  rire  de  ton 
Chois  !  ton  goût  pour  les  Beauxerprits, 
cft  décidé;  te  voila  Ninon!  Adieu.  Tu 
me  ferasfavoir  de  tes  nouvelles,  j'efpère? 
Je  garde  tous  les  fecrets  qu'on  me  con- 
fie ;  je  divulgue  tous  ceux  que  j*attrappe. 
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Lagouacite, 

à  PaSTOUREL,  fon  AmL 

£  Il  montre  fa  bafle/Te  &  fa  poltronnerie.  ] 


A  foi  cet  a  fe  foir  que  je  la  qiiîens 
corn  fa  fera  la  nuit  é  con  ne  fet  pas  fe  qui 
peut  arriver  trouve  toi  pas  loin  de  fa 
portepour  que  cil  arivet  queq  chofe  jus 
queciin  pour  me  fecouri  car  voi  tu  ge  ne 
me  fi  o  Famés  que  de  la  bonne  forte  é 
puis  fon  frère  qui  ais  une  lame  dame  i  foc 
prande  garde  un  peu  a  foi  dan  les  cas  corn 
celui  ou  me  voilai  fodra  avoir  ave  ccï 
cin  ou  fi  de  nos  camarade  je  vousdedom- 
mageré  de  tou  fa  un  queq  jour  je  fui  ben 
fâché  que  tu  nayc  pas  été  che  toi  je  tores 
dit  ben  dote  chose  car  je  ne  fuis  pas  f  n 
zavoir  de  linquiétud  o  fujet  de  ce  que  tu 
me  marquede  m''  Godai  qui  ais  un  hom 
qui  a  lais  bras  Ion   gai  peur  qui  gniait 
queq  finece  caché  ladfous    il  y   a  ocî 
le  marqui  de***   par  tout  fa  i  fo  que 
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mais  bons  zamisfe  trouve  a  porté  de  me 
fecouri  can  ca  cera  fai  ma  foi  vog  la 
galajr  tan  quel  tan  quel  e  vog  la  galair 
tan  quel  pourra  voger  la  fill  eft  riche 
queqj  rifque  don 

Lagouache 
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